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    Du même auteur sexy:


    


    Bine, 1. L’affaire est pet shop


    Bine, 2. Bienvenue dans la chnoute


    Bine, 3. Cavale et bobettes brunes

  


  
    À ma mère Ghislaine,

    qui gesticule tant quand elle parle,

    qui est incapable de retenir un titre de film,

    qui est beaucoup trop dynamique à sept heures du matin,

    qui a les talents culinaires d’un ingénieur célibataire de vingt-sept ans,

    mais que j’aime

    parce qu’elle est la femme la plus importante dans

    ma vie.

  


  
    Inspiré d’une histoire faussement vraie

  


  
    Chapitre 1


    Pas de repos pour les cocos


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Des hurlements lointains. De loups. J’ignore combien ils sont. Deux? Cinq? Dix? Quinze? Quatre-vingt-neuf et demi? De toute façon, un seul suffit pour me donner la chair de poule. Mâle ou femelle, peu importe, je n’exerce aucune discrimination. Quatre crocs me suffisent pour croquer toute trace de sexisme.


    Les loups sont des meurtriers gourmands. L’expression «avoir une faim de loup» n’a pas été inventée par hasard. Sinon, le matin, le ventre creux, je m’écrierais: «Ouin, je te dis que j’ai une vraie faim de crapet-soleil, moi!»


    La peur des loups est innée. Il y a le gène de la couleur des yeux, celui des cheveux blonds, bruns, châtains ou carotte, celui des pieds chatouilleux, celui du dédain des radis et tout juste après, celui de la peur des loups. Je ne connais personne dans mon entourage qui marcherait en direction d’une meute de loups pour jouer à la baballe.


    Heureusement, les loups sont loin. Soit ça ou bien ils sont à quelques mètres et souffrent d’une extinction de voix.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Maxim et Tristan dorment de chaque côté de moi dans leur sac de couchage. Sur l’emballage de la minuscule tente qui nous abrite, il doit être inscrit qu’elle est idéale pour une seule personne. Au mieux pour deux nains. Nous sommes cordés comme des sardines.


    Maxim, couchée sur le côté, respire dans les coutures de la toile. Ça ne semble pas l’incommoder. Tristan dort sur le dos, les bras allongés le long de son corps. À chacune de ses inspirations, une de ses narines siffle. Tellement gossant! J’espère juste qu’il ne se tournera pas sur le côté gauche. S’il me souffle sa mauvaise haleine dans la face, je m’en vais rejoindre les loups.


    Comment font-ils pour dormir comme s’ils étaient dans leur lit? Nous nous trouvons à l’autre bout du monde, quelque part dans le fin fond des Laurentides. Des roches sous mon matelas de sol me meurtrissent les muscles et les os, peu importe ma position.


    Il y a une surabondance de bruits dans cette forêt. Des craquements sans arrêt. Je ferais moins de bruit en grignotant un sac de Tostitos. Avoir su, j’aurais acheté une caisse de bouchons pour les oreilles.


    Je bouille dans mon sac de couchage, mais dès que je le dézippe un peu, je gèle. Il n’y a pas d’entre-deux. Sauna ou congélateur. Ma mère me l’a acheté en catastrophe chez Walmart hier, juste avant le grand départ. Elle était convaincue que nous en avions un au sous-sol, quelque part dans le fouillis d’un garde-robe. Elle ne l’a pas trouvé, alors elle en est arrivée à la conclusion que mon père l’avait piqué lorsqu’il avait ramassé ses affaires, suite au divorce. Pourtant, le plein air figure en dernière position de ses activités préférées, loin derrière laver la vaisselle, équeuter des fraises, vider son cendrier et grogner en cherchant dans tous les tiroirs des piles neuves pour la télécommande de sa télévision chérie.


    Ma mère a choisi le sleeping bag le moins cher, d’une marque inconnue, fabriqué par des inconnus dans un pays inconnu, le Bangladesh. Couleur beige brassière en plus. Wow, ils se sont forcés les Bangladeshiens!


    Maudit camping! Nos parents n’auraient pas pu nous inscrire à un truc où l’on dort à l’hôtel ou bien dans un lit ordinaire? Je demande simplement un simple matelas simple à ressorts.


    Quelques jours après notre retour du voyage d’Ottawa, ma mère m’avait annoncé qu’elle m’avait inscrit dans un camp de vacances avec MES amis. J’ignorais à ce moment qui étaient «MES» amis, mais comme je n’ai qu’une seule bonne copine, je me doutais qu’une mauvaise surprise m’attendait.


    – Qui ça? avais-je demandé.


    – Maxim et ton bon ami, Tristan.


    – Tristan? Voyons, m’man, je lui parle jamais, c’est pas mon ami.


    – Vous vous êtes chicanés?


    – Non, c’est juste pas mon ami. Je sais pas où tu vas chercher ça!


    – Alors pourquoi t’as dormi avec lui à l’école cet hiver? Et pourquoi t’as passé tout ton voyage à Ottawa avec lui si c’est pas ton ami?


    Il était inutile d’insister. Elle avait décidé que Tristan et moi étions les deux meilleurs amis du monde. Même si je lui rappelle chaque semaine que ce petit roux me tape sur les nerfs, quelques jours plus tard, sa mémoire efface le tout et Tristan redevient mon pote, comme il aime si bien le dire.


    Ma mère est comme toutes les autres mères. Elle s’invente des histoires et après m’obstine que c’est ce que je lui ai dit. Chaque fois qu’elle part pour l’épicerie, je l’implore de ne pas acheter de Müslix, les céréales par excellence pour les p’tits vieux qui ont encore des dents. À son retour, elle est toute fière de sortir des sacs une torrieuse de boîte de graines-à-oiseaux-avec-des-fruits-séchés-dedans. Je lui ai répété à mille occasions que Tristan n’est pas mon ami, mais dans sa tête de mère, Müslix égale Tristan: elle pense que je rêve de lui verser du lait sur la tête et de m’en délecter.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Quelque part en juin, à mon insu (bien sûr!), ma mère a formé le comité «Comment se débarrasser de nos enfants cet été» avec les parents de Maxim et de Tristan. Ils ont voté à l’unanimité pour un séjour d’une semaine au camp Les Aventuriers. On croirait le titre d’une émission pour les enfants de cinq ans, mais c’est bel et bien le nom d’un camp axé sur la survie en forêt.


    Nous vivons dans une ville comptant deux parcs et un arbre devant chaque maison. Deux quand les propriétaires font les foufous. Les chances de se perdre dans le bois sont plutôt minces. Tant qu’à être inscrit dans un camp futile, ça aurait pu être un camp de survie en collants roses. Comment survivre à l’hiver en collants roses. Comment aller à l’école en collants roses. Comment vaincre une horde de zombies en collants roses. Comment enfiler des collants roses avec des collants roses.


    La survie en forêt… Pff! Facile d’allumer un feu. Tu n’as qu’à traîner un briquet! Et le meilleur moyen de survivre en forêt, c’est de SORTIR de la forêt. Mais bon, ç’a tout l’air que personne n’y a pensé jusqu’à maintenant…


    J’ai passé cent quatre-vingts jours d’école longs et pénibles à essayer de survivre à ma prof folle et une fois les vacances DE MON DERNIER ÉTÉ AVANT LE SECONDAIRE arrivées, ma mère me condamne à une connerie de camp pour les scouts. Avec Tristan en plus!


    Le terme «vacances» est pourtant assez clair. Il signifie «ne rien faire». D’ailleurs, le mot se décompose en deux: «vac» et «ances». «Vac» vient du latin «se pogner», et «ances», «le beigne».


    C’est notre première nuit au super camp Les Aventuriers. Jusqu’à maintenant, dans mon cas, ça se résume au camp L’Insomniaque Qui A Faim. Si la tendance se maintient, d’ici une semaine, sous mes yeux devraient pendre des valises… et des sacs à dos!


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Vos gueules!


    Notre gang ne compte que douze jeunes, répartis en quatre tentes. Nos trois guides, eux, dorment un peu plus loin dans un chalet de bois rond, en compagnie des moniteurs des autres groupes. En fait, la présidente-directrice générale du comité «Comment se débarrasser de nos enfants cet été» a proposé Les Aventuriers Extrêmes. Il y a plusieurs groupes réguliers qui demeurent toute la semaine au camp de base, dans des dortoirs luxueux, à l’autre extrémité du site, et qui s’adonnent à diverses activités tels le tir à l’arc et l’hébertisme. Mais les Extrêmes se balancent du camp de base: ils s’en vont à l’aventure! Yahou, je suis presque excité…


    Nous partons demain pour une longue expédition. Je n’en sais pas plus. Nos trois moniteurs, Sirocco, Chinook et Alizé, se sont fait un malin plaisir de ne pas trop fournir de détails. Il faut dire que nous ne sommes arrivés qu’en fin d’après-midi après douze mille heures de voiture. Ma mère était venue nous reconduire tous les trois. Après l’étape ardue de monter les tentes sans plan ni manuel, nous nous étions empressés d’avaler de travers des hot-dogs frettes avant le coucher du soleil. Puis, en soirée, chacun s’était présenté autour d’un feu de camp et hop!, c’était l’heure d’aller dormir sur nos matelas de trois millimètres d’épaisseur.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Je rêve ou bien les hurlements se sont rapprochés?


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    – Qu’est-ce qui se passe? sursaute Maxim.


    Non, je ne rêve pas. Ils ne sont pas très loin.


    – Il y a des loups.


    – Où ça?


    – Dans la tente… Dehors, c’t’affaire!


    Elle s’assoit et se frotte les yeux.


    – Il est quelle heure?


    – Laisse-moi allumer la télé pour vérifier… Ah non, je peux pas, ON EST DANS LE BOIS!


    – T’es donc ben grognon, toi! s’impatiente-t-elle. C’est quoi ton problème?


    – Ça fait dix heures que j’essaie de m’endormir, j’ai deux cents millions de roches qui me rentrent dans le dos pis dans les côtes, j’ai faim, y’a trop de bruit, j’ai chaud, j’ai frette, pis là, les loups arrêtent pas de hurler. Mais à part ça, ça va SUPER bien. Un camp de rêve.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Encore plus fort cette fois.


    Des murmures s’élèvent dans les tentes voisines. Nous ne sommes plus les seuls inquiets.


    La fermeture éclair de la porte de notre tente bourdonne. La tête de Sirocco se glisse à l’intérieur.


    – Bouette et… c’est quoi donc ton nom?


    – Camomille, répond Maxim.


    – Pis l’autre qui dort, c’est Coquerelle, que j’ajoute.


    Plus tôt, autour du feu de camp, chacun avait dû se trouver un nom en lien avec la nature. Nous devons nous désigner par ces surnoms durant toute la durée du camp. Alizé, Chinook et Sirocco sont des vents, semble-t-il. Juste pour le plaisir d’embêter tout le monde, j’avais failli opter pour Rhododendron, un arbre dont j’ai appris l’existence dans le cadre d’une recherche palpitante à l’école; un gros merci à cette super madame Béliveau pour ses activités extraordinaires!


    – Écoutez, les cocos, dans la région, il y a beaucoup de loups, c’est normal. Je veux pas vous alarmer, mais là, ils se rapprochent du camp, je sais pas pourquoi.


    – Ils sont pas censés avoir peur de nous autres?


    – D’habitude, oui, et c’est ce qui nous inquiète. Je vous raconterai pas de bullshit: les loups confrontent les humains seulement s’ils sont affamés ou s’ils ont la rage.


    Mon cœur se met immédiatement à marteler ma poitrine. Maxim me tend la main et se colle comme elle peut contre moi, les jambes entortillées dans son sac de couchage bien plus moelleux que le mien.


    – Qu’est-ce que… de… Qu’est-ce qu’on fait? que je balbutie à Sirocco.


    – On n’a pas le choix… Il va falloir leur faire peur!

  


  
    Chapitre 2


    La fanfare des mal habillés


    


    


    


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Nous nous réunissons près du feu que Chinook nourrit à fond la branche. La pleine lune nous illumine. Bon signe ou mauvais signe? Est-ce la nuit des loups-garous?


    Malgré cet astre qui braque son projecteur, il règne une obscurité dense autour de nous. Les arbres de la forêt ont plutôt l’air d’un épais mur noir. Rien pour calmer notre frayeur. Nous sommes tous terrifiés. Des loups, nous n’en avons vu qu’à la télé.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Les hurlements vibrent jusqu’à la moelle de mes os. Mon estomac est noué tel un sac à vidanges Glad, mes jambes tremblent comme des feuilles à l’automne et la salive dans ma bouche est en rupture de stock. Aussi inconfortable que j’étais dans mon sac de couchage, je le suis davantage dans ma peau en ce moment. J’ai l’impression d’habiter le corps de quelqu’un d’autre et que ce quelqu’un d’autre vient de découvrir qu’il a une fichue phobie de la nuit. Je troquerais ma place avec celle d’un écolier. Donnez-moi une dictée, n’importe quoi!


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Maxim m’écrase les doigts sans s’en rendre compte. Tristan me colle de près, si bien qu’il a l’air de me caresser le ventre. Nous ne sommes pas gros dans nos culottes. Nous formons le trio des poules mouillées! Nous ne faisons pas du tout le poids contre un loup. Contre vingt, encore moins.


    Mais que se racontent-ils? Est-ce une façon de communiquer entre eux ou bien essaient-ils de nous menacer, en croyant dur comme fer que nous comprenons leur langage composé uniquement de voyelles? Si ce sont des menaces, ils réussissent bien leur coup. On a bien saisi le message. On se fait casser les oreilles à longueur d’année avec l’intimidation, on sait ce que c’est. Moi, en tout cas, je n’ai aucune intention de les embêter. Ils peuvent dormir dans ma tente s’ils le désirent, je leur cède ma place. J’irai ronfler dans un chêne avec mes amis les écureuils.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    À chaque hurlement, une goutte de pipi s’échappe dans mes boxers. J’ai fait face à bien des dangers dans ma vie, mais à Ottawa, si mon supposé kidnappeur m’avait attaqué1, j’aurais pu tenter une riposte, un coup de poing, j’aurais pu lui mordre les couilles, ou encore mieux, m’enfuir. Essayer de frapper un loup revient à attraper une mouche avec des baguettes ou de se fouiller dans le nez avec une mitaine à four. Une louve à la retraite dotée d’un cardio de mémé me dépasserait à la course… de reculons! Et croquer les testicules d’un loup, on raye le projet. Chanceux comme je suis, je tomberais sur une femelle.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Alizé, Sirocco et Chinook nous distribuent au hasard des objets trouvés en catastrophe dans le bâtiment de la cafétéria, juste à côté du dortoir des moniteurs. Casseroles, chaudrons, cuillères de bois, n’importe quoi pouvant émettre du son. À voir leur air stressé, il est évident que c’est la première fois qu’ils font face à ce genre de situation urgente. Je saisis deux vieilles poêlonnes grafignées datant de la Deuxième Guerre mondiale.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Les loups nous guettent. Leurs hurlements sont réguliers comme le sable qui s’écoule dans un sablier. Pas d’entracte prévu pour cet opéra nocturne. Veulent-ils nous dévorer? Désirent-ils simplement protéger leur territoire? Ont-ils la rage? À quelle distance de nous se trouvent-ils?


    Le vent agite le feuillage, si bien que je vois des créatures bouger partout. Mon imagination est comme un cycliste qui a foncé dans un arbre: elle a perdu les pédales. Je me sens vulnérable comme un enfant de deux ans.


    Chinook, un géant chauve qui me dépasse de quasi une tête, s’adresse à nous de sa grosse voix caverneuse. De par sa stature d’athlète, il est à coup sûr un joueur de basket ou de volleyball. Sinon, c’est du gaspillage. Il essaie de se faire rassurant, mais ses deux compères le trahissent. Surtout Alizé, la seule fille. Elle se ronge les ongles en ne quittant pas des yeux l’obscurité du bois. Sirocco, lui, a l’air d’un gladiateur qui vient d’apprendre que le spectacle débute dans deux minutes. Il fait les cent pas.


    – Tout le monde a deux objets pour faire du bruit? demande la voix portante de Chinook.


    Personne ne répond. En matière de réveil brutal, il ne se fait pas mieux. Plusieurs sont perdus et ne saisissent pas trop ce qui se passe. Leur épeler le mot «loups» en insistant bien sur le «s» les aiderait peut-être.


    – Alors au signal, cognez et hurlez le plus fort que vous pouvez. Êtes-vous prêts?


    De faibles murmures, de timides «oui». L’effroi se lit sur le visage de tous, à commencer par Maxim qui ne m’a toujours pas dit un seul mot. Tristan essaie d’embarquer dans mes pantalons de jogging. Au moins, il est trop endormi pour poser ses questions stupides.


    Sirocco grimpe sur une roche afin de se faire plus imposant.


    – EILLE LES EXTRÊMES, J’AI PAS COMPRIS! gueule-t-il tel un sergent de film de guerre. ÊTES-VOUS PRÊTS???


    – Oui, répond-on, avec l’enthousiasme d’un homme qui pellette son entrée le lendemain d’une tempête de trente centimètres.


    – AVEZ-VOUS LE GOÛT DE VOUS FAIRE BOUFFER TOUT ROND PAR DES LOUPS? AVEZ-VOUS LE GOÛT DE MOURIR?


    – Non, pitié, murmure Coquerelle qui a l’air d’une grosse nouille avec ses deux passoires à spaghettis.


    Quatre jeunes ont commencé à pleurer. Alizé et Chinook s’approchent d’eux et tentent de les consoler.


    – BEN RÉVEILLEZ-VOUS, LA GANG! LES LOUPS VEULENT LA GUERRE, ILS VONT L’AVOIR! ON SE LAISSERA PAS FAIRE. ÊTES-VOUS PRÊTS?


    – OUI! qu’on crie en chœur.


    Sirocco est crinqué. Les flammes se reflètent sur son visage rouge vin.


    – PLUS FORT QUE ÇA, J’AI RIEN COMPRIS. ÊTES-VOUS PRÊTS?


    Eille, calme tes nerfs!


    – OUI!!!!!


    – ENCORE PLUS FORT! SONT QUINZE LOUPS, JE VEUX QU’ILS NOUS ENTENDENT COMME SI ON ÉTAIT CENT, SIMONAC! ÊTES-VOUS PRÊTS?


    – OOOUUUUUUIIIIIIIIIII!!!!!!!!!!!


    – UN, DEUX, TROIS, GOOOOOOOO!!!!


    Avec un sifflet en bouche, Sirocco saute sur place en cognant ses deux chaudrons. Ses coups de sifflet vigoureux sont à fendre les tympans.


    Je me mets à crier et à frapper de mes instru-ments.


    – AAAAAAAAAAAAAHHHHHHHHHHHHHH!


    Ça fait du bien. Ça laisse sortir le méchant. J’en ai beaucoup d’accumulé depuis mon arrivée ici.


    Tous les autres Extrêmes se joignent à la cacophonie.


    – AOOOOUUUUUUU! hurle un loup-garou roux.


    Je le tape sur l’épaule avec ma poêlonne.


    – Qu’est-ce que tu fais, niaiseux?


    – Chinook a dit qu’on devait hurler.


    – Hurler dans le sens de crier, twit! Arrête ça, tu vas les attirer au lieu de leur faire peur.


    Durant une trentaine de secondes, le chaos total. Un concert de chaudrons, de sifflet et de cris de mort. Maxim donne des coups de cuillère de bois sur un bol de salade en métal. Elle s’époumone de toutes ses forces. Elle est si belle quand elle se déchaîne. Elle l’est dans toutes les circonstances. Après une baignade de sept heures, sa face de pruneau serait ravissante quand même.


    Chacun oublie qu’il a l’air totalement ridicule à beugler dans le vide et à bûcher sur sa casserole ou autre bidule du genre. Un spectacle aussi agréable pour les oreilles qu’une chanson de Céline Dion. Je m’égosille comme une truie qui a la patte prise dans une moissonneuse-batteuse.


    Plusieurs sont vêtus de leur pyjama, d’autres se sont habillés avec les premiers vêtements qu’ils ont trouvés. L’orchestre cacophonique des chiennes à Jacques!


    Chinook lève le bras vers le ciel et le descend vers le bas lentement pour nous indiquer de faire le silence. Petit decrescendo, puis une quinzaine de regards qui interrogent la nuit. Nous fixons les boisés, vigilants, à la recherche du moindre mouvement suspect. J’observe la pleine lune, en quête d’une réponse, d’un signe.


    Rien.


    Plus de loups.


    Partis.


    Que les bruits nocturnes habituels qui ont repris le dessus. Sirocco, Alizé et Chinook lèvent les bras en guise de triomphe.


    – YEAH!!!! crient-ils.


    Nous hurlons tous de joie. Une victoire d’équipe. Nous ne nous connaissons pas encore, mais nous nous donnons des high five. Belle façon de tisser des liens avec Érable, Cocotte, Fougère, Mousse, Phoque et Tourtière, pour ne nommer qu’eux.


    Ouais, Tourtière n’a pas vraiment compris la théma-tique de la nature, mais nos moniteurs se sont tellement bidonnés quand ils ont entendu sa proposition que c’en était fait: tout le monde allait l’appeler ainsi, même si ça ne respectait pas la consigne.


    – WOUHOU! crie Alizé en singeant quelque chose qui ressemble à la danse de la pluie.


    – ON A GAGNÉ! scande Sirocco, le poing brandi dans les airs.


    Il nous fait signe de bien l’observer, puis se tourne vers les arbres derrière lui.


    – EILLE LES LOUPS! AVEZ-VOUS EU PEUR DE NOUS AUTRES, GANG DE MOUMOUNES?


    Quelques petits rires nerveux dans le groupe. Alizé et Chinook l’applaudissent et sifflent.


    Au loin, les ténèbres lui répondent.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Mon sang se glace.


    Merde!


    Chinook lâche un gros juron rimant avec «arnaque». Sirocco, frustré, lance de toutes ses forces ses deux chaudrons au sol. Alizé se prend la tête entre les deux mains, désespérée.


    Tristan revient se scotcher sur moi.


    – Bine, tu crois que les loups vont nous attaquer?


    – Ben non, voyons! Tu capotes.


    Mais au fond, je me pose la même question.


    Sont pas là pour jouer à la cachette.


    Maxim tient ma main droite si fermement qu’il me faudrait une scie pour me défaire de ses liens.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Sirocco s’avance vers le feu, les mains aux hanches, et crache d’un air défiant.


    – D’la marde, moi j’y vais!


    Chinook lui serre le biceps de ses longs doigts.


    – Tu vas où?


    – Lâche-moi!


    Chinook se colle le visage à trois centimètres et quart de celui de Sirocco.


    – Tu penses que tu t’en vas où, man?


    – J’m’en vais dans le bois leur faire peur pour de bon!


    Le géant l’agrippe par le collet des deux mains.


    – Voyons, t’es fou raide! C’est trop dangereux! On va aller s’abriter à la cafétéria pis ils vont finir par s’en aller.


    – Ah oui? Pis s’ils reviennent demain? On va-tu passer la semaine encabanés dans la cafétéria à avoir peur? Tout d’un coup qu’ils rentrent sur le site et attaquent les jeunes? Moi, je veux pas courir ce risque-là.


    Sirocco se libère de son emprise d’un mouvement sec vers l’arrière. Il fait volte-face et s’élance vers la forêt. Chinook le poursuit et vient lui barrer chemin.


    – T’ES COMPLÈTEMENT MALADE! Y’EST PAS QUESTION QUE JE LAISSE MON AMI AL…


    Sirocco le pousse de toutes ses forces et le grand poteau de téléphone tombe à la renverse. Celui qui se prend pour le Georges St-Pierre des bois se remet à courir vers le noir total. Chinook se relève.


    – SIROCCO, REVIENS!


    Il se tourne vers Alizé, l’air paniqué.


    – Emmène les jeunes à l’abri à la cafétéria, je m’en vais chercher Sirocco.


    – Non, fais pas ça, vous allez vous faire tuer!


    – C’est mon meilleur chum, je peux pas le laisser tomber.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Il m’arrache une poêlonne des mains, puis déguerpit. Il se faufile dans la forêt en hurlant, puis disparaît.


    – Voyons donc, ç’a pas de bon sens! s’énerve Alizé.


    Elle se tourne vers nous. Elle donnerait n’importe quoi pour ne plus porter le titre de monitrice. Nous sommes tout aussi figés qu’elle et encore plus blêmes. Nous ne comprenons rien au cirque qui se déroule. Tout va trop vite.


    – DÉPÊCHEZ-VOUS, SUIVEZ-MOI!


    Aucun vent de protestation, nous courons derrière elle. Une cinquantaine de mètres plus loin, elle ouvre une grande porte de bois et nous ordonne de pénétrer à l’intérieur d’une salle semblable à une cabane à sucre. Notre monitrice ne semble pas aussi téméraire que ses compères. Elle est peut-être juste plus intelligente.


    Que croit-il être capable d’accomplir, cet idiot de Sirocco? Il ne pourra jamais survivre, il se jette littéralement dans la gueule du loup. Et l’autre imbécile qui le rejoint. Il pense assommer la meute avec sa poêle T-Fal?


    Mousse et Fougère, deux amies hystériques, probablement deux jumelles siamoises qu’on a réussi à séparer à leur naissance, sont assises sur une des dizaines de tables à pique-nique et pleurent si fort que le souffle leur manque. Elles entraînent plusieurs autres campeurs dans leur frénésie. Des gars se cachent pour s’essuyer les yeux. Tristan, pas orgueilleux pour cinq cennes, braille et grimace allègrement.


    Nous sommes en sécurité dans cette cabine. Les loups ne vont quand même pas commencer à rentrer par les fenêtres et encore moins souffler sur la cabane jusqu’à ce que les morceaux de bois cèdent et s’envolent. Mais au fond, Sirocco a probablement raison. Rien ne garantit qu’ils ne reviendront pas nous hanter toutes les nuits si rien n’est fait.


    – CHUUUUUUT!!! fait Alizé. Écoutez.


    Je tends l’oreille.


    J’entends des cris au loin. Des hurlements étouffés. J’ignore pourquoi, mais je suis essoufflé, je respire fort. Cette frayeur ne s’en va toujours pas. Et mes foutues rotules qui tremblent. Ma maladie chronique.


    Alizé, tout comme ses deux camarades, a l’air d’avoir vingt ans. Elle a les cheveux bruns courts. Elle n’est ni belle ni laide. Elle ressemble à un tas de filles. Si je la comparais à un biscuit, elle ne serait pas un biscuit aux pépites de chocolat, mais pas non plus un biscuit sec. Une galette à l’avoine, mettons.


    – T’avais raison d’être grognon, me chuchote Maxim, qui essaie de blaguer pour se détendre un peu.


    Elle, Tristan et moi nous tenons debout contre un mur. Nous ne regardons rien en particulier et nous nous adressons peu la parole. Nous n’avons rien d’intéressant à nous dire. Tout le monde a la chienne, pas besoin de se confier à son voisin. Nous attendons la suite. En fait, non. Je ne veux pas de suite, je veux simplement retourner chez moi.


    Nous patientons ainsi de longues minutes. Les hystériques finissent par se calmer. Je n’entends plus de hurlements. Les loups sont peut-être partis.


    – Entends-tu quelque chose? que je demande à Maxim.


    – Non, rien.


    – Si, si, écoutez, chuchote Tristan. J’entends des pas.


    – Des pas de quoi?


    – Des pas comme quand on marche. Le bruit que ça fait au sol.


    – Toto, je sais c’est quoi des pas, j’ai pas besoin d’un dictionnaire Leroux. Des pas de quelqu’un ou des pas de loup?


    – Moi aussi, j’entends, coupe Maxim.


    La porte claque. À l’unisson, nous lâchons un ouac de mort. Du coin de l’œil, j’aperçois Alizé sursauter de plusieurs centimètres. Mousse – ou à moins que ce soit Fougère? – pousse un cri si strident que les jeunes autour se bouchent les oreilles.


    D’instinct, je saute sur une table, comme si un loup ne pouvait pas grimper. Au même moment, Sirocco entre en trombe et referme derrière lui. Ses cheveux hirsutes laissent deviner une course intense. Il appuie ses bras sur ses cuisses pour reprendre son souffle. Alizé s’approche de lui.


    – Où est Chinook?


    – Je sais pas, répond-il entre deux inspirations. J’espérais qu’il soit ici. Je l’ai perdu de vue dans le bois. Il y avait des loups partout, mais là, ils sont partis.


    – Es-tu correct? T’es-tu fait mordre? Ils étaient combien? Est-ce qu’ils ont la rage? demande-t-elle sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.


    Il lui fait signe de lui laisser le temps de recouvrer ses esprits. Sans perdre une seconde, elle accourt dans une pièce, puis revient avec un verre d’eau.


    – Il faut retrouver Chinook, dit Sirocco avant d’avaler son eau d’une traite. Il est peut-être blessé.


    – OK, écoutez-moi bien, nous annonce Alizé. On va tous aller à la recherche de Chinook.


    Vous êtes fous ou quoi?


    – NOOOOOOOOOON! hurlent les deux hysté-riques qui se remettent aussitôt en transe.


    C’est quoi ce camp de débiles là?


    – Les loups sont partis, jure Sirocco. En tout cas, je pense…


    – Je veux pas y aller, murmure Maxim en me tirant le bras.


    Moi non plus.


    – Y’en est pas question, que je dis à voix haute, pour qu’on m’entende bien.


    Alizé, Sirocco et tous les autres se tournent vers moi. Ne manquent que des caméras et un animateur.


    – C’est plate que votre ami soit disparu, mais c’est ridicule de nous envoyer dans le bois. C’est trop dangereux.


    De faibles vents de protestation pour m’appuyer.


    – As-tu une meilleure idée? demande Alizé d’un air défiant.


    – Appelez la police.


    – Ah ben oui, bravo! Le temps qu’ils arrivent, Chinook a le temps de se faire manger dix fois.


    – Pis si c’était toi qui étais perdu dans la forêt, intervient Sirocco, aimerais-tu ça qu’on t’abandonne parce qu’on est trop pissous?


    – Je suis pas pissou, pantoute!


    – Ah non, s’cuse, t’es juste pas courageux, c’est pas pareil! En tout cas, ton amie Camomille, je suis sûr qu’elle irait te chercher si t’étais en danger.


    C’est pas la même affaire!


    – Ma mère a pas payé pour que je vienne mourir dans un camp!


    – Pauvre ti-gars à môman. Lâche ton p’tit confort d’enfant gâté pis fais un homme de toi. T’es le plus vieux de la gang en plus. Si t’es pas content, abandonne le groupe des Extrêmes, simonac!


    Laisse-moi tranquille!


    En termes d’humiliation, on trouve difficilement mieux. Personne d’autre n’ose se prononcer.


    – On n’a pas le choix, conclut Alizé. Voici le plan. Première étape, vous allez dans votre tente en courant chercher votre lampe de poche. Les loups ont peur de la lumière. Après, on se rassemble autour du feu. Troisième étape, on se sépare en deux groupes. La moitié avec moi, l’autre avec Sirocco. On va le retrouver, notre Chinook!


    – LET’S GO, LA GANG, ON EST CAPABLES! crie Sirocco.


    Me promener dans le bois en plein milieu de la nuit à la recherche d’un moniteur déchiqueté par des loups affamés. Ouin, je ne pense pas que c’est ce que ma mère avait en tête en m’inscrivant…

  


  
    Chapitre 3


    Promenons-nous dans le bois, pendant que le loup n’y est pas


    – CHINOOK!


    Quelques pas.


    – CHINOOK!


    Le disparu se fait silencieux. Un chat a mangé sa langue. Ou un loup.


    – CHINOOK!


    Nous ignorons si nous cherchons un cadavre, un homme blessé ou un gars qui tremble de peur tapi derrière un bouleau.


    – Qu’est-ce qu’ils mangent, les loups, d’habitude? demande tout bas Tristan, alors que nous marchons entre les arbres.


    – Je sais pas, répond Maxim. Des petits animaux, des lièvres.


    – Et surtout des p’tits roux, que j’ajoute.


    – Oh arrête, c’est pas le temps de déconner!


    – Pis c’est pas le temps de nous poser des questions scolaires, on est en vacances.


    Méchantes vacances!


    Nous accompagnons Alizé. Tourtière et les deux hystériques qui se tiennent par la main nous talonnent. Les six autres Aventuriers Extrêmes suivent monsieur J’aime-ça-faire-la-morale-pis-j’me-prends-pour-un-autre.


    Le mot d’ordre: scruter les boisés. Je possède de loin la lampe de poche la plus poche de toute l’histoire des lampes de poche poches. Ma mère n’en trouvait pas, alors elle m’a prêté celle avec l’ampoule de cinq watts qui traînait dans le coffre à gants de sa voiture. Son faisceau lumineux a le diamètre d’un dix cents.


    Une chance que je ne suis pas seul, j’éclaire à peine à trois centimètres devant moi. Une luciole dans un pot de confiture vide accomplirait un meilleur travail. Super Jojo m’inscrit dans un camp de survie et me fournit de l’équipement dollaramaïen.


    Évidemment, Maxim est greyée de la Cadillac des flashlights: un dispositif militaire capable d’aveugler un troupeau d’orignaux. Je ne serais pas surpris qu’elle soit dotée d’un GPS intégré et qu’elle aille cent mètres sous l’eau. Grâce à Maxim, on se sent en plein jour.


    Ses parents achètent toujours les top patentes. Eux autres, ils ne mangent pas des grilled-cheese avec des tranches Singles radioactives comme tout le monde. Non, eux, ils utilisent uniquement des Kraft Extra Cheddar Deluxe à quasiment huit piastres le paquet. Leur chaîne stéréo vaut plus de dix mille dollars, paraît-il. Tout ça pour se taper du Mario Pelchat et du Bruno Pelletier à tue-tête. Avec toute cette abondance, c’est un miracle qu’ils soient zéro snob. Moi, si je me promenais avec un vélo à mille dollars, je serais hyper fendant. Je ferais mon frais en paradant avec ma bécane devant la cour d’école sur l’heure du dîner juste pour faire saliver les jaloux. Et je sortirais de mon sac à lunch mon sandwich au fromage Kraft Extra Cheddar Deluxe.


    Tristan, qui était probablement un louveteau dans une vie antérieure, avance avec une frontale. Il est le seul avec les deux mains libres. Chaque fois qu’il nous regarde pour poser ses questions vitales, il nous éblouit la rétine.


    – CHINOOK! crions-nous pour la centième fois.


    J’ignore où nous nous trouvons exactement, cette forêt est sans fin. Voilà quinze minutes que nous marchons. À moins que nous tournions en rond? J’espère qu’Alizé sait où elle s’en va.


    – CHINOOK, ALLEZ BORDEL! se fâche Tristan.


    Vite qu’on aille se coucher!


    S’il est mort, je me demande si le camp sera annulé. Je ne souhaite du mal à personne, sauf à madame Béliveau, mais sacrer mon camp de ce camp ferait mon plus grand bonheur. Je ne suis pas un amateur de vers de terre, d’humidité, de souliers sales, d’hébertisme à minuit et de repas de crève-faim. S’il faut que je maigrisse cette semaine, ma peau sera si mince que mon pancréas va attraper un coup de soleil.


    – Vous croyez qu’il est vivant? demande Tristan.


    – Certain, essaie de se convaincre Maxim. Il est super grand, il a dû grimper dans un arbre.


    – Mais il est peut-être tombé en bas.


    – Positif, Bine, positif!


    – CHIIIIIIIINOOOOOOOOOOOOK!


    Par le plus pur des hasards, nous croisons le groupe de Sirocco.


    – Rien trouvé? s’informe Alizé à son collègue.


    – Non, simonac!


    Un bruit attire mon attention derrière les deux moniteurs. Une respiration?


    J’interroge Maxim et Tristan du regard, mais ils ne comprennent rien. Faut toujours tout leur expliquer!


    – Entendez-vous?


    Tristan s’accroupit, scrute l’endroit d’où provient le souffle, puis il bondit.


    – UN LOUP, J’AI VU SES YEUX!!!!!!!


    Tous partent à courir dans des directions différentes en beuglant. Les deux hystériques qui ne se sont pas lâché la main depuis ce midi décollent en sens opposés, si bien qu’elles trébuchent. Une émeute. Maxim m’empoigne par le bras et me tire vers l’avant.


    – REVENEZ! hurle Sirocco.


    – C’EST CHINOOK! ajoute Alizé. ON L’A RETROUVÉ!!!


    Maxim et moi nous immobilisons. En me tournant, j’aperçois Tristan, pendu à une branche.


    – Bine, viens m’aider, j’ai de la difficulté à descendre de l’arbre.


    – Fais pas semblant que tu peux pas descendre, t’as même pas été capable de grimper dedans.


    – Mais si, mais si! Je suis un excellent grimpeur.


    Tristan se laisse tomber et atterrit sur ses deux pieds huit centimètres plus bas.


    Nous accourons vers le peloton. Chinook est assis contre un arbre, les vêtements tout déchirés.


    – Mon Dieu, es-tu correct? demande Alizé.


    – Appelle-moi Chinook, blague-t-il d’une voix faible.


    – Simonac, ils t’ont pas manqué! commente Sirocco. Ils t’ont mordu?


    Le blessé essaie de se relever, en vain.


    – Reste assis, on n’est pas pressés.


    Nous observons tous la scène la bouche grande ouverte. Si je me fie à l’état de ses pantalons, qui ont l’air d’avoir été passés à la déchiqueteuse, il a livré un rude combat dont il est miraculeusement sorti victorieux.


    – Non, je me suis éraflé en tombant pis je me suis un peu tordu la cheville. Y’ont juste réussi à mordre mes vêtements. J’ai hurlé tellement fort qu’ils ont eu peur. Une chance… Tout ça, c’est à cause de toi, Sirocco. T’es complètement malade!


    – Merci du compliment! Au moins, les loups vont être partis pour de bon. Mais pourquoi t’es pas retourné au camp après? On t’a cherché partout.


    – Parce que je te cherchais moi aussi. J’étais sûr que tu étais blessé grave. Mais là, quand je vous ai entendus m’appeler tantôt, ça m’a rassuré. Je me suis écrasé ici, j’étais épuisé.


    – Quelle nuit de fou! Il manquerait ben juste que Charles Leblanc s’en mêle!


    C’est qui, lui?


    – Chut! Prononce pas son nom trop fort, toi! Tu pourrais lui donner des idées.


    De quoi vous parlez?


    – OK, les gars, ça suffit, intervient Alizé, je pense qu’on a assez eu peur pour cette nuit.


    Elle nous invite à nous placer en rond, tout près de Chinook.


    – La gang, commence-t-elle, on a appris plusieurs choses aujourd’hui. Un, en équipe, on est capable de tout. On a uni nos forces et on a vaincu les loups. On leur a fait peur. Pour ça, il a fallu affronter notre propre peur. Deuxième chose qu’on a apprise: la nature est imprévisible. On sait jamais ce qu’elle nous réserve. Cette nuit, elle nous a apporté des loups. Demain, ça sera peut-être des ours ou bien une tempête. C’est un peu ça le but du camp: apprendre à dealer avec la nature. Rappelez-vous bien ceci: cette semaine, vous serez testés!

  


  
    Chapitre 4


    Le record Guinness de la conversation la plus bizarre au monde


    – Psst! Psst! Réveillez-vous, les cocos!


    Je lève la tête vers la porte de la tente et aperçois la grosse face laide de Sirocco. Il n’est pas si affreux, mais comme je suis perdu dans la brume, lui voir la figure me procure autant de joie qu’une prise de sang. Je préférerais de loin me faire tirer du sommeil par Chinook ou Alizé plutôt que par un gars qui est tombé dans la marmite de Red Bull quand il était petit.


    Chu fatigué!


    On est en vacances. Va-can-ces! Ce mot vient du grec «vacan» et «ces», ce qui signifie «vacher le matin».


    Ce que je donnerais pour dormir pour vrai. Pas un demi-sommeil interrompu aux douze minutes par un criquet qui a le hoquet ou un ouaouaron qui fait le fanfaron.


    Après l’épisode des loups, je crois qu’un castor est venu se fendre une corde de bois près de notre tente. On aurait dit qu’on avait installé un micro à côté d’un pic-bois. J’ai tout essayé pour couper le bruit, même dormir la tête enfouie dans mon sac de couchage, mais au bout d’une minute, je manquais d’oxygène. Je comprends pourquoi tant d’animaux optent pour la vie nocturne: il n’y a pas moyen de fermer l’œil, la nuit!


    Les oiseaux jacassent depuis des heures. Ils m’ont réveillé quarante-quatre fois de suite après le départ de la bête mystère collectionneuse de branches. Le coq, lui, chante une fois. Il écœure tout le voisinage à une heure déraisonnable, mais après, il se cloue le bec et cruise les poules. Les pit-pit, eux, trouvent le loisir de se lamenter sans arrêt. J’ai eu droit à une répétition générale de la chorale des moineaux qui pépient: «Tiiiiiiii kuuuuuuuuu». Vingt-trois oiseaux qui se répondent entre eux: «Tiiiiiiii kuuuuuuuuu». Deux mots d’origine zimbabwéenne signifiant: «Je tombe sur les nerfs de tout le monde avec ma maudite chanson irritante je me demande si quelqu’un va me tirer à la carabine oh là je crois que je vais répéter tout ce que je viens de chanter au cas où les gens qui dorment ne m’auraient pas entendu je me demande si je les ai réveillés comme il le faut bon ben c’est ça qui est ça voilà je recommence dans trois deux un».


    Si au moins mes amis avaient mal dormi, je me sentirais moins seul. Sirocco vient de parler fort et ils n’ont pas bronché. En plus, avec cette clarté, on jurerait qu’il est midi. Puisqu’une voix humaine irritante, des dizaines d’oiseaux énervés et un soleil puissant n’arrivent pas à les réveiller, ils doivent être morts. Il me faudra les ressusciter.


    – Hop! C’est l’heure de se lever! insiste Sirocco.


    On a compris!


    Notre moniteur affiche un sourire radieux, comme si rien ne s’était passé cette nuit. Comme s’il n’avait pas pété sa coche après moi avec ses leçons de courage à deux cennes. Comme s’il n’avait pas affronté des loups.


    – Quelle heure il est? que je marmonne de ma bouche pâteuse.


    – Six heures huit… Let’s go, les cocos, on est en retard!


    Tu me niaises?


    – En retard pour quoi?


    Mais il est déjà parti réveiller d’autres «cocos»…


    Six heures huit. Pis on est en retard en plus! On nous a laissés faire la grasse matinée, c’est ça? Demain, ce sera cinq heures trente? Et après-demain, pour poursuivre sur notre lancée, nous pourrions réveiller les oiseaux tiiiiiiii-kuuuuuu!


    Tant qu’à apprendre la survie en forêt, aussi bien ne pas se coucher du tout. Même durant l’année scolaire, mon cadran ne sonne pas si tôt. Il n’y a que les camelots, les grands-parents et les hiboux fuckés qui sont debout à cette heure-ci.


    Quel est le but de se lever à l’aube? Les mouches auront des heures pour nous embêter, rien ne presse. Je commence à me demander si ma mère ne m’a pas inscrit par erreur à un camp militaire.


    Je réveille à mon tour mes deux «cocos» en les brassant dans leur sac de couchage. Ils ont l’air de deux saucisses avec une tête. Je dois insister, les chatouiller. Un peu plus et je devrai les gifler.


    – Bordel, j’ai pas dormi, gémit Tristan en s’étirant.


    – Ta gueule, ça fait une heure que j’essaie de te réveiller. T’as respiré fort toute la nuit.


    – C’est normal, je respire toujours fort, même le jour. Regarde.


    Il se met à inspirer fort pour prouver son point. Il exagère tellement qu’il est obligé d’écarter les narines pour laisser l’air entrer.


    Merci pour la démonstration, tu m’as complète-ment convaincu!


    – Moi, j’ai super bien dormi, annonce Maxim, les cheveux tout emmêlés.


    Une mouette lui lâcherait une chiure dégoulinante dans le toupet qu’elle trouverait le moyen d’être positive: «C’est pas grave, elle avait mal au ventre, la pauvre petite, ça lui a fait du bien. C’est bon pour les cheveux secs.»


    «Moi, j’ai super bien dormi.»


    Des fois, son attitude m’agace. Des fois… comme ce matin. Surtout ce matin! Elle ne pourrait pas chialer comme tout le monde à l’occasion? Elle ne pourrait pas se fâcher quand elle se fracasse le petit orteil sur un coin de meuble? Ben non, elle s’estime chanceuse de ne pas s’être disloqué les quatre autres. Si elle me fait croire un autre matin qu’elle a bien dormi, alors que son mosus de matelas de sol n’est pas plus épais que le mien, je vais péter les plombs et lui souffler tout mon ouragan de frustration à trois centimètres du visage. Voir des gens toujours de bonne humeur, ça me met de mauvaise humeur!


    – LET’S GO, LES EXTRÊMES, RASSEMBLE-MENT! crie Sirocco au loin.


    Je présume qu’il se tient tout près du rond de feu, notre quartier général. Il y a de grosses roches autour qui nous permettent de nous asseoir.


    – FERME TA GUEULE! que je rétorque sans réfléchir.


    – Calme-toi! me réprimande Maxim. Ça me tente pas d’avoir les moniteurs sur le dos.


    – Ouais, Bine, on est ici pour s’amuser.


    – JE T’AI ENTENDU, BOUETTE! GROUILLE-TOI, T’AS UN BON DÉJEUNER QUI T’ATTEND!


    Peu importe ce qu’on nous réserve, ce ne sera pas pire que les super hot-dogs du souper, si on peut appeler ça des hot-dogs sans insulter l’ADDSO, l’Association de la défense des droits des saucisses occidentales.


    J’ouvre la porte de la tente au complet et m’extirpe dehors non sans trébucher sur le rebord de tissu qui dépasse du sol de dix centimètres.


    Voyons, c’est donc ben mal fait!


    Comme j’ai dormi avec des pantalons de jogging et un t-shirt noir, je n’ai qu’à enfiler mes souliers encore pleins de terre qui m’attendent tout près, un gros merci à notre excursion nocturne.


    Je m’étire et prends une grande respiration. Je frissonne. Pourtant, le soleil rayonne. L’humidité est enveloppante, j’ai l’impression d’être au milieu d’une bulle de brouillard. Il fera très chaud aujourd’hui, mon instinct de météorologue me le confirme. Tristan était un louveteau dans une ancienne vie, moi, je crois que j’étais une miss météo.


    L’unique point positif de vivre en pleine forêt: les quatre millions d’arbres sont autant d’urinoirs potentiels. J’effectue une quinzaine de pas, vérifie à droite et à gauche que personne ne m’espionne, puis me sors le zwizwi près d’un conifère.


    L’urine qui atterrit au sol fait un vacarme et produit de la vapeur. Pas très subtile, mon affaire, mais ceux qui me voient de dos se doutent bien que je ne suis pas en train de cueillir un bouquet de fleurs à Camomille.


    Un maringouin se pose sur le dessus de ma main droite. J’essaie de souffler, mais elle est trop éloignée de ma bouche pour que ça ait le moindre effet.


    Pique-moi pas, toé!


    Je ne peux quand même pas l’écraser de la main gauche, je suis en plein milieu d’une opération délicate. Cette main a pour fonction de retenir les élastiques de mon pantalon et de mes boxers. Ma droite en a plein les bras et doit rester immobile, on devine pourquoi.


    Ouch!


    Trop tard. Le petit voleur est en train de siphonner mon sang. Je me demande s’il est fier de son coup ou au contraire, s’il est stressé de la tête aux pattes.


    J’ai pris la peine d’apporter des vêtements foncés pour ne pas attirer l’attention des bibittes. Ma mère me recommandait des t-shirts blancs, mais aussi bien envoyer des cartes d’invitation aux insectes. Quoi de plus visible que du blanc, à part le jaune fluo? Je n’ai aucun chandail vert kaki. Mes vêtements noirs sont donc ce qui se rapproche le plus des habits de camouflage. Ça ne semble pas fonctionner pour l’instant. Malgré qu’en ayant suivi les conseils de ma mère, j’aurais peut-être la famille Gouin au complet sur la main en ce moment.


    – Profites-en, je serai pas toujours aussi gentil, que je dis au maringouin sur un ton menaçant.


    Yo! Tu parles à un insecte!


    Je termine ma tâche avant lui. J’approche ma main vers mes yeux et observe de plus près son espèce de poche toute gonflée qui récolte mon sang et qui menace d’exploser. Je me demande comment il fera pour voler avec tout ce poids en surplus.


    Le moustique retire son dard puis décolle. Mon regard perd vite sa trajectoire. Je sors du boisé.


    – À qui tu parlais? demande Maxim en se dégourdissant les jambes, l’air interrogateur.


    – À personne. J’ai rien dit.


    – Ta bouche bougeait toute seule?


    Ouais, c’est ça.


    – Qu’est-ce que tu faisais dans le bois?


    Devine!


    – Je pissais.


    Peux-tu être moins romantique?


    – Merci pour les détails…


    – Tu me demandes ce que je faisais! OK, d’abord, j’essayais d’attraper une sauterelle.


    – Veux-tu m’accompagner? Je veux pas y aller toute seule.


    – Où ça?


    – Faire pipi.


    – Va dans le bois comme moi.


    – Non, c’est compliqué quand t’es une fille. Faut s’accroupir pis j’ai pas envie de pogner l’herbe à puce.


    – Tu sais même pas à quoi ça ressemble, de l’herbe à puce!


    – Raison de plus! De toute façon, j’ai pas de papier.


    – T’as envie de caca?


    Change de conversation!


    – Les filles, on s’essuie quand on fait pipi, tu savais pas ça?


    Ah, parce que je suis censé avoir déjà vu ça, moi?!!


    – Ben oui, je savais ça, je suis pas niaiseux. Je voulais juste être sûr.


    – Sûr de quoi?


    Change de SUJET!!!!!!!


    – Ben… je sais pas.


    – Pourquoi t’as dit ça, d’abord?


    Est-ce qu’on va passer la journée là-dessus?


    – Je sais pas, j’ai dit ça de même. Il est six heures, je suis encore endormi.


    – T’es bizarre, toi, à matin.


    Sûrement pas parce que t’enquêtes sur mon cas!


    Derrière le bâtiment de la cafétéria se trouvent les toilettes des Aventuriers, mais pour les Extrêmes, une cabane a été construite à une vingtaine de mètres du rond de feu, à l’entrée du bois, celui d’où provenaient les hurlements cette nuit.


    Maxim et moi marchons côte à côte, cap vers la toilette cinq étoiles. Je n’y suis pas encore allé. Jusqu’à maintenant, je n’ai arrosé que les arbres, mais le temps viendra où je devrai la visiter. Maxim m’a prévenu qu’elle était dégueulasse.


    Nous ne nous sommes presque pas vus depuis la fin de l’année. Nous sommes revenus d’Ottawa dans la plus grande des controverses, une semaine a passé, puis nous voilà ici.


    À mon retour de ce fantastique voyage dans la capitale des musées, ma mère a créé un deuxième comité avec les parents de Maxim et de Tristan: «Comment se débarrasser de la grosse irresponsable de sixième année». Elle ne pouvait concevoir qu’une prof d’expérience puisse perdre trois de ses élèves. Je ne l’avais jamais vue aussi en colère. Les loups de la nuit dernière auraient eu peur d’elle. Elle était partie en croisade contre madame Béliveau et je n’allais certainement pas l’arrêter. La matrone pouvait bien tourner des hamburgers à La Belle Province le reste de sa vie.


    De ce que j’ai compris en interceptant certaines conversations téléphoniques, le directeur était furieux. Il y a eu des rumeurs de suspension et de retraite. Bref, la Bélivache n’a pas connu une belle fin d’année et je suis bien content pour elle. Les élèves de cinquième année qui s’en vont en sixième doivent prier jour et nuit pour que ce ne soit pas que des racontars et qu’elle disparaisse pour de bon. À quatre-vingt-quinze ans, il serait temps…


    Maxim et moi avons très peu reparlé de cette escapade cauchemardesque. Tout a été dit. Elle a vite tourné la page. Depuis plusieurs jours, elle ne me jase que du camp. Elle était hyper excitée, alors j’ai menti pour lui faire plaisir. J’ai fait semblant d’avoir très hâte de venir me faire piquer par des maringouins en me vidant la vessie à six heures treize. J’ai joué le jeu.


    Cette nuit, j’ai eu le temps d’y réfléchir longuement et il est évident qu’à un moment donné, Maxim et moi allons nous retrouver seuls dans le bois. L’occasion idéale pour l’embrasser. Je crois que j’en aurai le courage. Je ne pourrais pas espérer un endroit plus parfait. Il y a des milliers de cachettes pour se mettre à l’abri des regards. Au pire, une famille de grenouilles assistera à la scène mémorable.


    Il serait temps que je me déniaise. Je dois saisir ma chance. Bien que je sois incapable d’imaginer ma vie sans Maxim, il y a de fortes probabilités que nous n’allions pas à la même école secondaire. Je devrais recevoir une réponse de son école privée d’une semaine à l’autre. Elle y est acceptée depuis longtemps. De mon côté, je fais partie d’une sorte de deuxième repêchage pour les quelques places encore disponibles. Si j’ai bien performé aux examens du Ministère, ça m’aidera. J’ai brillé à celui de français, mais je n’ai rien compris à celui de mathématiques. Je tiens pour acquis que je serai refusé, donc je dois agir cette semaine. Ensuite, il nous restera un mois et demi de vacances pour frencher au bord de sa piscine creusée. Et même sous l’eau.


    C’est le temps, là, on est tout seuls!


    Faut que j’y dise que je l’aime.


    – Penses-tu que les loups vont revenir ce soir? me demande-t-elle alors que nous approchons de la cabane.


    – J’espère que non. Tristan va manquer de bobettes propres!


    – T’es vraiment con! s’esclaffe-t-elle.


    Je pourrais l’écouter rire des heures durant. J’adore quand elle pleure, quand elle parle, quand elle a la chienne, quand elle rote le verbe avoir à l’indicatif présent, mais ce que je préfère par-dessus tout, c’est son petit rire aigu.


    Allez, faut que je lui dise!


    – Je me demande ça va être quoi l’expédition, s’interroge-t-elle en tendant la main vers la porte de bois vieilli.


    Vite, c’est le temps!


    – Aucune idée. Écoute, euh… Y’a quelque chose que je voudrais te dire. En fait, euh… Ça fait longtemps… C’est que…


    – Ark! Ça pue encore plus qu’hier! crie Maxim en se bouchant le nez.


    Maudit, elle change de sujet!


    – C’est rare que des toilettes, ça sent les roses.


    – C’est dégoûtant!


    Je me tiens à l’entrée derrière elle. À l’intérieur de ce spacieux condo d’un mètre par un mètre flotte une odeur d’égout mélangée à un parfum chimique fruité qui pique les narines. Cinq cents mouches volent dans tous les sens.


    – J’ai pas envie de baisser mes culottes avec autant de mouches. Yach!


    Elle découpe quelques morceaux de papier du rouleau qui traîne. Même pas de budget pour fixer un bidule qui retient le rouleau à l’horizontale. Elle sort, s’enfonce d’une dizaine de mètres dans la forêt, trouve un arbre à son goût, s’accroupit, puis me demande:


    – Est-ce que tu me vois?


    – Oui, il est beau ton tatouage de cœur sur la fesse droite!


    – Ha! Ha! Très drôle! ironise-t-elle.


    – Je vois juste ta tête.


    – Parfait, regarde ailleurs.


    À genoux, Chinook essaie de réanimer le feu de cette nuit. Il place des morceaux de carton, puis j’aperçois une première flamme. Des jeunes l’applaudissent. Il semble en pleine forme pour un gars qui a livré le combat de sa vie contre des loups. Moi, je serais encore dans mon sac de couchage en train de trembler et de supplier le dieu des animaux.


    Tous les Extrêmes sont là. Tristan est assis seul sur une roche, un peu à l’écart des autres. Il écoute Alizé qui semble donner des consignes, mais je n’entends rien.


    – Qu’est-ce que tu voulais me dire?


    Je reviens à Maxim, ou plutôt à son toupet qui dépasse des arbustes.


    – Quoi?


    J’ai très bien saisi sa question, j’achète du temps.


    – Qu’est-ce que tu voulais me dire tantôt?


    Ce n’est plus le moment. Je n’avouerai pas mon amour à Maxim pendant qu’elle arrose des fougères.


    – Je me souviens plus.


    – Ça fait même pas deux minutes!


    Invente quelque chose!


    Je dois changer de sujet. Sinon, elle va insister et ça va sortir tout croche de ma bouche. J’ai pratiqué ma déclaration d’amour des centaines de fois, et dans mes scénarios, jamais elle n’était accroupie dans des buissons. Je saisis la première niaiserie que me lance une partie de mon cerveau appelée «zone des niaiseries pour me mettre dans le trouble».


    – ATTENTION, MAXIM, IL Y A UN LOUP!

  


  
    Chapitre 5


    Le seigneur des canots


    La face que Maxim a faite en entendant ma voix alertée, je ne l’oublierai jamais. Je crois qu’elle a volé par-dessus les branchailles et s’est retrouvée à mes côtés en un seul bond tant elle a eu peur. Une «kangourouse» serait jalouse.


    À me voir rire plié en deux, crampes au ventre et larmes de joie qui giclent de tout bord tout côté, elle devine qu’aucun loup n’a tenté de lui mordre les cuisses. J’aurais difficilement pu trouver une meilleure blague pour commencer notre journée.


    – Maudit tata, t’as failli me faire mourir! rage-t-elle.


    Correction: j’aurais difficilement pu trouver une meilleure blague pour commencer MA journée!


    – Pouhahahahahahahaha hahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahaha! Hahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahaha hahahahahahahahaha hahahahahahahaha hahahahaha!!!!!


    Plus je ris et plus elle est insultée.


    – Hahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahahaha!!!!!!


    – Arrête, c’est pas drôle!


    «Attention, Maxim, il y a un loup!»


    – Pouhahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahahahahaha! Hahahahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahahahahaha hahahahahahahahahahahahahahahahahahahahahaha!


    La dernière fois que j’ai ri comme ça, la palette du pupitre de Tristan lui était tombée sur la tête, alors qu’il cherchait son cahier d’exercices de mathématiques. Madame Béliveau m’avait mis à la porte: je me bidonnais beaucoup trop à son goût! La fois d’avant, Tristan avait éternué et une bille de mucus avait atterri en avant de lui dans la queue de cheval d’Amélie. Encore une fois, j’avais dû galoper jusqu’au bureau du directeur.


    – Je vois pas ce qu’il y a de drôle. Excuse-toi au moins! Aimerais-tu ça que je te réveille en pleine nuit pis que je te fasse croire qu’il y a un loup dans la tente?


    – Hahahahahaha! Pour ça… Hahahaha! … Pour ça, il faudrait que je dorme! Ayoye que c’est mourant!


    – Super drôle, ironise-t-elle. Je suis crampée. Ha! Ha! Ha! que j’ai mal au ventre!


    Elle est en furie. Moi, j’essaie de reprendre mon souffle. C’est épuisant rire de la sorte.


    – Ouf! C’est tordant!


    – J’ai eu la peur de ma vie pis toi, tu trouves ça drôle!


    – Arrête de capoter, c’était juste pour niaiser.


    – T’es vraiment méchant quand tu veux!


    Elle me donne un coup de poing sur l’épaule et retourne vers le groupe. J’essuie mes larmes avec mes manches de t-shirt. Une barre me traverse bord en bord du bedon. Je me sens comme si je venais d’effectuer une centaine de redressements assis.


    – As-tu fini ton pipi au moins? que je lui demande, sur le ton le plus baveux possible.


    Elle se tourne et m’adresse non pas un, mais deux doigts d’honneur.


    – Je te parle plus, t’es pas fin avec moi. Tu niaiseras tout seul le reste du camp.


    J’attends un beau clin d’œil comme elle seule sait en faire. Il ne vient pas. Où est passé son positivisme exagéré? Elle n’a jamais dépassé le cap du trente secondes de colère. Que se passe-t-il?


    – Attends-moi, Maxim!


    Elle continue de marcher rapidement sans me porter attention. Elle rejoint la gang et s’assoit sur une grosse roche à côté de Tristan.


    – Qu’est-ce qu’il y avait de si comique? lui demande-t-il


    – Rien, Bine se pense drôle.


    C’était pissant aussi!


    Comme il ne reste plus de place à côté d’eux, je me tire une bûche tout près de Tourtière. Il n’est pas aussi grand que moi – seul Chinook me dépasse –, mais drôlement musclé pour un jeune de notre âge. Sirocco a dit que j’étais le plus vieux du groupe, donc il a probablement douze ans comme les autres. Il a des gros pectoraux. Moi, aucun. Quand le marchand de poitrine est passé, il m’a oublié. Un torse plat comme une planche à roulettes. Comment fait-il? Il se claque cent push-up tous les matins?


    – Salut, Bouette! Ça va?


    Pas du tout!


    – Pas pire.


    Il ne s’est pas encore fait d’amis. Pauvre lui, il est coincé dans la même tente que deux filles. Les deux hystériques en plus!


    Alizé distribue à chacun une fourchette, une cuillère ainsi qu’une gamelle. Elles sont toutes beiges. Chacune comporte une bande horizontale de couleur différente pour éviter les mélanges. La mienne est jaune. J’aurais choisi la noire, mais bon, ce n’est qu’un bol qui m’a été distribué au hasard.


    – Voici votre gamelle pour la semaine. Vous allez en avoir besoin à tous les repas ou presque, alors prenez-en soin.


    – Qu’est-ce qui arrive si on la perd? demande Tristan, qui a levé la main comme en classe.


    – Tu mangeras pas, répond Sirocco le plus sérieu-sement du monde.


    – Pour vrai?


    – Arrange-toi juste pour y faire attention, Coquerelle, reprend Alizé.


    – À la fin du camp, est-ce qu’on va pouvoir la garder en souvenir?


    Sirocco soupire.


    – Un souvenir? s’étonne Chinook qui refoule un fou rire. Tu vas avoir sept belles journées de souvenirs, pas besoin d’une gamelle.


    – De toute façon, poursuit Alizé, vous êtes notre premier groupe cette année, mais il va y en avoir tout l’été jusqu’à la fin du mois d’août. On va s’en resservir.


    Sirocco s’éclaircit la voix.


    – Vous avez bien entendu, les cocos? Vous êtes responsables de VOTRE gamelle et de VOS ustensiles. Après chaque repas, vous devez les nettoyer et les ranger dans votre sac à dos.


    – Avant que Coquerelle pose la question, non, on n’a pas de lave-vaisselle, blague Chinook.


    Tous se mettent à rire, y compris Tristan, parce qu’il a oublié que Coquerelle, c’est lui!


    Alizé saisit une boîte brune et nous donne deux sachets de gruau et un de chocolat chaud. Une fois la distribution terminée, Sirocco demande l’attention, chose qu’il aime beaucoup recevoir.


    – Chinook va vous expliquer le déjeuner typique des Extrêmes. Attention, c’est très compliqué, prenez des notes.


    J’aperçois du coin de l’œil au moins trois campeurs le prendre au mot et fouiller dans leurs poches à la recherche d’un crayon, en vain.


    – Je vous fais la démonstrrrration, commence le grand slack avec une voix de nono et en rrrroulant ses «r». J’ouvrrrre un sachet de grrrruau comme ceci (il effectue les gestes en parlant). Je verrrrse le sachet dans ma gamelle. Je tiens en tout temps ma gamelle verrrrs le haut. Je lance le sachet de grrrruau vide dans le feu. Je saisis le deuxième sachet de flocons d’avoine savourrrreux. J’ouvrrrre le sachet comme je l’ai fait la prrrremièrrrre fois. J’ai de l’expérrrrience maintenant, je me sens confiant. Je verrrrse le deuxième sachet dans la gamelle. J’ai maintenant deux fois plus de grrrruau que tout à l’heurrrre. Pourrrr mettrrrre un peu de folie dans ma jourrrrnée, j’ouvrrrre mon sachet de chocolat chaud. Je verrrrse mon sachet de chocolat chaud dans mon bol. Je mélange le tout avec ma cuillèrrrre. Je verrrrse ensuite de l’eau bouillante, mais pas trrrrop. Je patiente trrrrois minutes et déguste. Miam! Miam! C’est trrrrès trrrrès bon!


    – Des questions? demande Sirocco qui applaudit son compère pour sa performance humoristique.


    Il se penche et saisit une louche. Il ouvre le couvercle d’un chaudron placé directement dans le feu que Chinook a réussi à faire renaître sans allumette. De la vapeur s’en échappe. L’eau est prête. Il nous invite à venir un à un.


    Qu’est-ce que c’est que ce déjeuner? Un repas typique? Nous sommes les victimes d’une émission de caméras cachées? Ma gamelle n’est remplie qu’à moitié. Cinq bouchées et c’en sera fait.


    – Es-tu de bonne humeur, ce matin, Bouette? demande Sirocco sur son ton fendant, alors qu’il verse une louche d’eau bouillante dans ma future gibelotte brune.


    – Avec un bon déjeuner de même, c’est certain!


    – Dis-toi qu’il y a des enfants en Afrique qui mangent pas.


    Ah! Le fameux argument suprême qu’aime bien me servir ma mère à l’occasion!


    


    Bine: Les Canadiens ont encore perdu hier!


    Jojo: C’est plate, mais dis-toi qu’il y a des enfants en Afrique qui mangent pas.


    


    Bine: La gorge me gratte, je pense que je couve un rhume.


    Jojo: J’espère que non, mais dis-toi qu’il y a des enfants en Afrique qui mangent pas.


    


    Bine: On fait une recherche sur l’Afrique à l’école. Ç’a l’air que la plupart des enfants mangent pas à leur faim.


    Jojo: C’est dommage, mais dis-toi qu’il y a des enfants en Afrique qui mangent pas.


    Bine: …


    


    Je ne réplique pas. M’obstiner avec un moniteur à six heures et quelques du matin ne m’intéresse pas beaucoup.


    Nous avalons notre bouette sans grande ferveur. Nous ignorons ce qui nous attend. Il règne une certaine nervosité et ce n’est pas l’épisode des loups qui a été le plus rassurant.


    Après le simili déjeuner, nous retournons à notre tente ranger notre gamelle et notre cuillère que nous avons lavées dans un bassin d’eau froide avec… du sable! Adieu, Palmolive, les grenailles de roches chassent les taches! Le pire est que c’est plutôt efficace. On devrait peut-être remplacer les éviers de cuisine par des carrés de sable.


    – C’était une bonne idée, le sachet de chocolat chaud dans le gruau, dit Tristan. As-tu aimé ça, toi, Maxim?


    – C’était pas aussi bon que le gruau de mon père, mais c’était correct.


    – J’ai hâte de montrer la recette à ma mère.


    Je cherche n’importe quelle excuse pour m’inclure dans la conversation. Je déteste que Maxim m’ignore comme si elle participait au concours «On fait semblant que Bine n’existe pas».


    – Ton père, est-ce qu’il rajoute du sirop d’érable dedans?


    Ça, c’est quasiment une excellente question, bravo!


    Elle ne répond pas. En fait, elle parle avec Tristan comme si j’étais en Nouvelle-Zélande. J’espère que ma punition ne durera pas trop longtemps. Je n’ai pas envie de discuter avec les fourmis et les pins rouges pendant sept jours.


    Je voulais profiter du camp pour frencher Maxim en tournant la langue, mais je vais plutôt apprendre à tourner la langue sept fois avant de parler. Mes affaires roulent à merveille!


    Nous nous rassemblons à nouveau. Nous passons notre temps à nous rassembler. Toutes les cinq minutes, un moniteur nous crie: «Rassemblement!» Je suis inscrit à un camp de rassemblement en forêt! Je n’y survivrai pas.


    Devant nous, un canot de bois d’un côté et un vieux vélo bleu de l’autre. Au milieu, nos trois animateurs et leur gros sourire synonyme de «Vous allez en baver un coup!» Alizé nous annonce qu’il est temps de choisir notre expédition pour les prochains jours. Un groupe à l’assaut des lacs, l’autre, des routes en garnotte. Il n’y a pas assez de bicycles pour chacun, c’est pourquoi deux options s’offrent à nous. Misère que je n’ai pas envie de partir en excursion!


    Une fois ses explications terminées, Alizé nous invite à nous diriger d’un côté ou de l’autre. Maxim chuchote quelque chose à l’oreille de Tristan. Je me presse vers le vélo. Entre ramer et pédaler, le choix est assez évident. La bécane est en piètre état, mais quand on décrasse sa gamelle avec du sable, il ne faut pas s’attendre à enfourcher un Trek de l’année.


    Tous les autres en sont arrivés à la même conclusion que moi. Nous nous bousculons autour du vélo. Je jette un œil vers le canot: Maxim et Tristan.


    Qu’est-ce que vous faites là?


    Tristan me fait signe de venir les rejoindre. Il est tout excité, il sautille sur place. Maxim regarde tous les éléments vivants de son environnement, sauf moi. Je ne la laisserai sûrement pas bouder dans son coin. Je traverse de l’autre côté. Tourtière me suit. Je suis son seul ami potentiel et je crois qu’il veut se tenir loin de ses deux colocataires énervantes.


    – Ça va être hyper cool! s’extasie Tristan.


    – Ça aurait été ben mieux en bicycle. C’est une affaire de vieux, le canot!


    – Du vélo, on va pouvoir en faire tout l’été.


    Parle pour toi, j’en ai pas, t’as gagné le mien2!


    – OK, les cocos, ça marche, dit Sirocco. Huit d’un bord et quatre de l’autre. Moi je m’occupe des quatre braves en canot. Chinook et Alizé, je vous laisse vous faire les cuisses.


    – Yes! Let’s go, la gang! crie Alizé.


    – C’est nous autres les meilleurs, lance Chinook pour rire.


    – Non, c’est nous! s’excite Tristan.


    – Venez avec moi, dit Sirocco en tirant le canot un peu plus loin. On va avoir ben plus de fun qu’eux autres!


    J’en doute!


    Il s’accroupit et nous invite à faire de même autour de lui. Comme introduction, il nous demande si nous avons déjà fait du canot ou du kayak. Sans surprise, nous répondons tous par la négative.


    – Inquiétez-vous pas, je vais tout vous expliquer: comment embarquer, comment ramer, comment débarquer. Vous allez voir, on va triper!


    – Ouais! crie Tristan.


    Sirocco lui tape dans la main.


    – Parle-moi de ça, un jeune qui a de l’enthousiasme! Une chance que t’es là, Coquerelle!


    Tu diras pas ça dans deux jours!


    Je me tourne vers l’autre groupe, des rires ayant piqué ma curiosité. Chinook porte un casque de vélo à l’envers sur la tête et fait le pitre. Alizé se tiraille avec Érable et Phoque. Tous rigolent. Le party est pogné après seulement trente secondes.


    À quoi Maxim et Tristan ont-ils pensé? Nous passons peut-être à côté de la plus belle semaine de notre vie. Trop tard. On ne peut plus faire marche arrière. Mes copains vont le regretter. Au lieu d’avoir Chinook et Alizé, on est pris avec le seul moniteur peu amical.


    Sirocco nous explique que nous devrons nous placer deux par embarcation. Lui ramera en solo dans le sien puisqu’il traînera la bouffe et l’équipement. Je braque immédiatement les yeux vers Maxim. Je ne désire pas partager mon canot avec Tourtière. Je veux passer chaque minute avec elle. Je ne peux pas la laisser avec Tristan. Il lui tombera sur les nerfs avec ses questions inutiles et ses conversations de gruau au chocolat. Elle finira par le noyer dans le lac.


    Elle sait que je la regarde, mais elle continue de fixer Sirocco. Qu’est-ce que c’est que cette fausse chicane? Nous n’en avons jamais eu, pourquoi commencerait-on aujourd’hui? Ce n’était qu’une blague. J’ai juste dit: «Attention, Maxim, il y a un loup!» Je ne l’ai pas traitée d’épaisse ou de conne, je ne lui ai pas fait mal, je ne l’ai pas menacée, je ne lui ai pas baissé les culottes devant les autres. Je ne comprends pas sa colère. Elle aime bien mes tours d’habitude.


    Dès que Sirocco termine ses explications, Tourtière se rue vers moi, il ne veut pas rater sa chance. Comment vais-je faire pour l’éviter? Il ouvre la bouche pour m’adresser la parole, mais Maxim l’interrompt.


    – Veux-tu te placer avec moi? lui demande-t-elle.


    NOOOOOOOOOOOOOON!!!!


    Non!


    Non!


    Non!


    Qu’est-ce qui se passe? Elle n’est pas sérieuse, j’espère? Quand elle va se défâcher dans dix minutes, elle va réaliser qu’elle en aura pour des jours à l’endurer. Il a l’air bien gentil avec ses gros totons musclés, mais elle va s’ennuyer de son Bine.


    Dis non!


    Tourtière, qui ne s’attendait pas du tout à cette demande, me regarde, rouge comme du ketchup. Ah, le salaud, il la trouve de son goût! Je viens d’en recevoir la confirmation. Ses yeux le trahissent. Fallait s’en douter!


    Il balbutie un «oui». Maxim détient ce pouvoir de faire bégayer n’importe quel gars.


    – Youppi, Bine, on va être ensemble! crie Tristan qui se jette dans mes bras.


    Disparais de ma face!


    Rien ne se déroule comme prévu!


    – Super, dit Sirocco. Tout le monde est content?


    Je pourrais lui présenter un exposé oral de vingt minutes à ce sujet. Il ne me laisse pas le temps de répondre.


    – Allez rouler votre matelas de sol et votre sac de couchage, rapportez votre sac à dos pis tout votre stock. On commence le cours dans cinq minutes!

  


  
    Chapitre 6


    La résolution du mois de juillet qui ne tiendra pas


    


    


    


    Nous ramons depuis déjà deux heures. Au moins. Peut-être même trois. Je n’ai aucune notion du temps. C’était inscrit noir sur blanc dans les règlements du camp: montres interdites. Avoir du plaisir aussi, je crois.


    Le soleil demeure au même endroit. Lui, il n’est pas près de se bouger le gros derrière. Il se dit qu’il n’y a pas le feu. Impossible de deviner l’heure en regardant cette immense masse jaune, à moins de s’appeler Christophe «c’est même pas moi qui ai découvert l’Amérique» Colomb.


    Le temps avance si lentement quand on répète constamment les mêmes mouvements. Plonge la rame dans l’eau, tire la rame vers l’arrière, sors la rame de l’eau, ramène la rame, replonge la rame et ainsi de suite des milliers de fois. Comme une copie, mais au lieu de retranscrire une phrase sur un papier, j’imite une majorette avec ma grosse rame. Rame, rame, rame, rame, rame, rame, rame. Un drame sans fin!


    Et dire qu’il y a des athlètes en aviron aux Jeux olympiques. C’est aussi absurde que s’il y avait les disciplines du cent mètres en pédalo et du lancer du skateboard. Tu parles d’un sport niaiseux. Le canot, ce n’est pas un sport, c’est un moyen de transport!


    Le lac n’avait pas l’air si grand quand Sirocco a mis nos canots à l’eau et qu’il nous a annoncé, tout fier, que le premier but de l’expédition était d’atteindre l’autre rive. Nous l’apercevions très bien. Je n’aurais pas été en mesure de décrire le paysage au loin, de dire précisément si mon ami le castor se bâtissait un chalet à trois étages ou un kiosque de queues de castor, mais l’autre rive semblait dans la même galaxie. Plus maintenant.


    En réalité, le paysage avance en même temps que nous. La berge opposée demeure un mirage inatteignable. Notre lac s’est métamorphosé en océan Atlantique. Aucun chalet, aucune route ou signe de civilisation. Que de la nature. Nous jurons dans le décor avec nos vestes de sauvetage orange fluo.


    – OK, Tristan, on essaie de sprinter un peu.


    Je suis assis à l’arrière de notre embarcation. En fait, je suis à genoux, les fesses appuyées sur une minuscule planche de bois. On est loin du confort d’un fauteuil de cinéma. Par contre, pas besoin de lunettes qui donnent mal à la tête, tout est en 3D. Depuis ce matin, Maxim et Tourtière ont du plaisir en 3D. Je déteste ce film.


    Tristan essaie de ramer plus vite en 3D. «3D» comme dans «je vais être trois fois plus détrempé tantôt». En fait, il ne rame pas, il sacre des claques au lac, ce qui s’avère aussi efficace que des coups d’épée dans l’eau. Il n’a rien retenu des conseils reçus lors de notre formation de quatre minutes intitulée «Comment ne pas avoir l’air trop toto en canot», par Sirocco le coco.


    Seul dans son canot, notre moniteur déchire le silence avec son sifflet, puis nous fait de grands signes afin que nous nous dépêchions de les rejoindre. Il est côte à côte avec la gondole amoureuse de Maxim et de Tourtière, plus de cent mètres devant nous.


    – Qu’est-ce qu’il dit? s’interroge Tristan.


    – Il dit que t’es trop lent. Arrête de niaiser pis rame!


    – Je vais le plus vite que je peux.


    – Justement, va moins vite pis rame mieux. T’as l’air de ma chatte quand je lui donne un bain.


    – Elle va bien, Anorexie?


    – C’est pas le temps de faire la jasette, grouille!


    – Mais tu m’as dit d’aller moins vite! Moi je te suis plus…


    – Prends ton temps, mais fais ça vite!


    Notre canot dévie constamment d’un côté. Tristan manque de puissance, voilà le problème. Nous slalomons et tout ce qui ressemble à du ski alpin sur un lac en plein été est normalement mauvais signe.


    Je rame d’un côté et Tristan, de l’autre. Toutes les cinq minutes, nous inversons. Je passe mon temps à rediriger notre embarcation vers l’avant. Une bonne chance que Sirocco m’a enseigné la technique. Sinon, nous tournerions sur place. Les trois cent soixante degrés sont beaucoup plus épatants en planche à roulettes. Ma grand-mère me donnerait moins de fil à retordre que mon Français. Même ma tante Michèle, à condition que la structure du canot tienne le coup.


    Tourtière et Maxim rament à l’unisson comme s’ils avaient pratiqué ensemble avant leur séjour. Leur canot avance deux fois plus vite que le nôtre, de vrais petits pros. Ils sont assez près pour que j’entende les échos de leur rigolade, mais trop loin pour que je puisse fracasser ma rame sur la tête de Tourtière. S’il pense que je vais le laisser me piquer ma blonde, il se met une rame dans l’œil.


    Je reçois une douche en plein visage, gracieuseté de Coquerelle.


    – As-tu fini de m’éclabousser, sans dessein? Je t’ai pas demandé de me noyer plus vite, je t’ai demandé de RAMER plus vite!


    – Ouais, mais c’est difficile. Toi aussi, tu m’arroserais si j’étais assis à l’arrière.


    – Pantoute, je rame très bien. Force-toi un peu, les autres sont rendus super loin. Ils nous attendent. On a l’air de deux tatas à cause de ta technique de matante.


    L’eau sent le poisson pas frais, comme celui d’Ordralfabétix dans Astérix. Je porte mon maillot. Mes vêtements sont au sec, taponnés dans mon sac à dos attaché à l’une des barres de bois. Si jamais nous chavirons, celui-ci fera une trempette plutôt que de couler au fond telle une roche. Avec Tristan, tout est possible. Sauf avancer, à ce que je constate.


    – Tiens ta rame comme du monde, tes mains sont placées tout croche. C’est pas un bâton de baseball! As-tu écouté les explications, coudonc?


    – Ah! laisse-moi tranquille! Si tu te concentrais au lieu de te plaindre, on les dépasserait.


    – Quand tu ramènes ta rame, faut que tu la sortes de l’eau, sinon tu freines.


    – C’est ce que je fais, merde!


    – Même les poissons rient de toi.


    – Ferme-la!


    Je soupire de découragement. Je ne pourrai jamais endurer ce supplice plusieurs jours. Je vais devenir violent. Je n’ai jamais grillé de sauterelle avec une loupe et je n’ai jamais inséré un pétard à mèche dans la bouche d’une grenouille, mais mes passe-temps risquent de changer si ça continue. Tout ce que je vois devant moi, c’est un idiot incapable de tenir correctement une rame. Me semble que ce n’est pas trop exigeant. Je ne lui demande quand même pas de tricoter un foulard de laine les yeux bandés.


    Sirocco siffle à nouveau et nous fait signe avec ses bras de nous remuer le derrière. Pas besoin de voir son expression faciale, son exaspération dépasse le niveau de l’eau. Maxim et Tourtière imitent notre moniteur au cas où on ne les apercevrait pas.


    Faites donc des signaux de fumée, un coup parti!


    Maxim ne m’a jamais autant tapé sur les rognons.


    – C’est de la grosse merde, ce camp-là! que je crie en fouettant l’eau avec ma rame.


    – Attention, Bine, il faut sortir ta rame de l’eau quand tu la ramènes.


    – TA GUEULE!


    – Je plaisantais, pas la peine de t’énerver.


    Je m’énerve pas, c’est toi qui m’énerves!


    – Moi, je m’amuse bien jusqu’à maintenant, dit-il pour détendre l’atmosphère. À part l’histoire des loups. Là, j’ai eu très peur!


    – Tu t’amuses? Ça fait des heures qu’on rame. On n’est pas des esclaves!


    – Aimerais-tu mieux aller à l’école?


    Je me pose sérieusement la question!


    – J’ai un truc pour toi. Regarde la nature comme c’est beau!


    – Tout ce que je vois, c’est le dos de ta veste de sauvetage qui est la même couleur que tes cheveux.


    Une idée me vient.


    – Arrête de ramer un peu pis admire ton beau paysage.


    – Hein? Pourquoi?


    – Je veux essayer de quoi.


    Puisque Tristan nuit à notre progression, autant le rayer de l’équation. Quand une manette de PlayStation fonctionne mal, on a le choix entre l’endurer ou la garrocher au bout de nos bras. Là, je ne peux pas lancer Tristan hors du canot. Il peut toutefois se transformer en passager. En fait, je pourrais le pousser à l’eau, rien ne m’en empêche, mais s’il est aussi habile à la natation qu’au soccer, je risque de devoir lui prodiguer le bouche-à-bouche. Ça ne fait pas partie de mes aspirations à court, moyen ou long terme. Je préférerais suçoter un ver de terre dodu.


    – Viens pas te plaindre plus tard que je rame pas, me prévient-il.


    Sans rouspéter, il retire son aviron de l’eau et le place en sûreté entre ses jambes. Il croise les mains derrière la tête et inspire profondément.


    – Aïe, j’ai mal aux bras.


    Je me mets à ramer en puissance. Deux coups à gauche, deux coups à droite. J’ai avalé assez de toasts au Nutella cette année, j’ai amplement d’énergie en réserve. Si je ne veux pas me claquer une dépression et finir en petite boule au pied d’un sapin à pleurer jour et nuit comme une cocotte, je dois rejoindre les autres. Pas question que Maxim ait du plaisir sans moi. Pas question que Tourtière lui fasse des beaux yeux. Je dois trouver un moyen de la sortir de sa colère. Elle a un sacré problème d’attitude.


    Peut-être qu’elle est menstruée? Ma mère se transforme en monstre quand ça arrive, mon père le répétait souvent. Elle pogne les nerfs à rien. Elle crie parce qu’il y a des verres et des assiettes qui traînent à côté du divan, parce que j’ai des bobettes sales sur mon bureau, parce que j’ai remis le sac de lait vide dans le frigo, parce que je rote la bouche ouverte à la cantine. Ce genre de peccadilles.


    Tout s’éclaircit. Pourquoi n’y avais-je pas pensé avant? Maxim ne se fâche jamais, mais cette nuit, ses hormones se sont fait un gros party, et là, elle a ses règles. Je sais exactement ce que sont les menstruations: du sang qui coule dans une serviette hygiénique une fois par mois dès que les adolescentes arrivent à leur puberté. Ça veut dire que Maxim est rendue une femme. Et quand les femmes sont mécontentes, elles boudent.


    Je m’y connais en puberté. Une infirmière est venue nous expliquer le phénomène à l’école ce printemps lors d’un après-midi spécial. Une conférence qui s’est transformée en comédie et en retenues.


    Pendant deux heures, la femme nous avait parlé en long et en large de poils, de sexualité, de règles, de contraception, de testicules, de vulves, de trompes d’escalope, d’un paquet de sujets avec lesquels madame Béliveau était aussi à l’aise qu’un mouton dans un aquarium. Notre prof frôlait l’évanouissement chaque fois que résonnait entre les quatre murs de la classe le mot «pénis». Un peu plus et elle se mettait des tampons dans les oreilles.


    Quand la dame avait déroulé un condom sur une espèce de banane en bois pour effectuer une démonstration, nous rigolions tellement que Bélivache avait fini par expulser quasiment tous les gars. Évidemment, je faisais partie du troupeau qui avait dû expliquer au directeur en quoi une infirmière qui déroule un condom sur un pénis en bois était si désopilant. Juste avant de sortir de la classe, je me rappelle, j’avais lâché à madame Béliveau:


    – Êtes-vous menstruée, coudonc?


    Ma réplique était bien placée, l’experte venait de nous prévenir des sautes d’humeur possibles lorsque les filles avaient leurs règles. Les syndromes prémensuels, quelque chose du genre.


    Je rame encore plus vite. J’ai hâte de parler avec Maxim. Je connais son handicap maintenant. Dans la rapidité de mes mouvements, j’accroche mes jointures sur la bordure de métal du canot. Je continue sans me plaindre. Mon esprit m’envoie des images de Tourtière et de Maxim qui s’embrassent, des images d’horreur bien plus douloureuses que mes écorchures. Une tourtière à la camomille, ouache!


    Je dois faire vite. Sirocco est sur mon cas depuis mon arrivée. Il ne risque pas de changer son fusil d’épaule si nous lambinons au milieu du lac. Je ne lui ai rien fait, mais peu importe, je n’ai pas envie d’un monsieur Béliveau cette semaine. Ça nuirait grandement à mes chances de conquérir Maxim. Pour une raison que j’ignore, il a décidé qu’il ne m’aimait pas la face. Pourtant, je suis cool et drôle. Bouette est de loin le surnom le plus rigolo de tous les Aventuriers!


    Tourtière, c’est pas mal plus drôle.


    Ben là, ça compte pas, il respecte pas le thème. Tant qu’à pouvoir jouer les cons et proposer n’importe quoi, je me serais appelé Cabane À Sucre, Winnebago ou Prout.


    Je vais lui prouver à ce Sirocco qu’il se trompe. Du coup, je prends la résolution d’être plus positif, d’arrêter de chigner. Ouais, Maxim aime ça le positivisme.


    Tourtière, il est super positif.


    Il est pas positif pantoute, il a dit trois mots depuis hier, dont «oui» à Maxim.


    Alors que nous nous rapprochons des canots de Sirocco et des deux inséparables, je me convaincs de ne plus laisser mes frustrations prendre le dessus. Combien de temps vais-je garder le cap? Habituellement, les gens abandonnent leurs résolutions du jour de l’An en janvier ou en février. Là, nous sommes en juillet et la mienne tient toujours! C’est bon signe.


    – HÉ! HO! ON S’EN VIENT! crie Tristan.


    Je te l’avais dit que tu nous ralentissais.


    Mais je ne lui dis pas. Je suis positif maintenant!


    Rame! Rame! Rame! Rame!


    Je me répète ce mot sans arrêt. Je tente de me motiver, d’oublier que je commence à avoir de sérieuses crampes.


    – Maxim et Tourtière ont l’air de bien s’amuser.


    Parle-moi pas d’eux autres, j’essaie d’être positif!


    J’étire le cou. Pas pour rien que je les rattrape, ils ont tous trois cessé de ramer et nous dévisagent.


    Tristan se met à faire des bye bye.


    – YOUHOU! ON ARRIVE!


    – Arrête ça, t’as l’air niaiseux!


    – YOUHOU! Hein? Qu’est-ce que t’as dit, Bine?


    Ma résolution!


    – J’ai dit que… j’ai tellement faim que je mangerais des Müslix.


    – Ah ouais, ce serait super bon! Moi aussi, j’ai faim.


    Plus qu’une vingtaine de mètres.


    – LET’S GO, LES BOYS! crie Sirocco.


    – Tu crois que Maxim et Tourtière vont sortir ensemble? me demande Tristan.


    Je m’aperçois qu’il n’a pas l’air trop heureux que ces deux-là s’entendent à merveille. Il camoufle très mal sa jalousie. Cela me donne une autre idée. Décidément, je suis un génie cet avant-midi.


    – Tout ce que je sais, c’est que si on fait rien, on va se faire voler notre meilleure amie.


    – Tu crois?


    – Ouais. Est-ce que t’as l’intention de rester les bras croisés à rien faire?


    Il se redresse d’un bond.


    – Tu veux que je me remette à ramer?


    – Ben non, je parle de Maxim, j’essaie de te pomper!


    – Ah, d’accord!


    – On se laissera pas faire. Es-tu prêt pour la guerre?


    OK, j’exagère!


    – Ouais!


    – Plus fort que ça, j’entends rien, dis-je en m’inspirant de Sirocco.


    – OUAIS!


    Quelques secondes plus tard, nous les rejoignons. Sirocco chiale, mais je ne l’écoute pas. Mon esprit est occupé. Je fixe les yeux de Tourtière et le dévisage. Il a peur de moi.

  


  
    Chapitre 7


    En direct de la toilette géante


    Sirocco attache ensemble le devant des trois canots pour le dîner. Nous flottons au beau milieu du lac, impossible d’accoster. L’eau nous garde prisonniers. De toute façon, manger assis sur une roche ou sur une barre de bois, c’est tout aussi inconfortable pour le popotin. Je crève de faim, une planche à clous m’irait volontiers. Ma dernière poussée pour rattraper le peloton de tête m’a épuisé. Mon gruau au chocolat chaud est depuis longtemps digéré.


    – Êtes-vous aussi affamés que moi? demande Sirocco qui s’assure que le nœud est suffisamment solide pour notre intermède de boustifaille.


    Nous acquiesçons avec entrain.


    J’espionne discrètement Maxim du coin de l’œil. Elle s’étire le cou et observe notre guide sortir de ses bagages un Publisac vide ainsi qu’un Ziploc format géant rempli de morceaux de laitue iceberg. Il transvide la laitue dans le Publisac. J’ignore si ce sac a été au préalable lavé ou s’il sent encore la vieille circulaire, mais cette première étape m’inspire peu. Chose certaine, il ne nous prépare pas de fondue chinoise. À aucun moment Maxim ne jette un coup d’œil dans ma direction.


    Youhou, j’existe!


    Tourtière est tout aussi concentré qu’elle. Le transvidage de laitue, quel spectacle! J’espère qu’il habite loin, lui. Tout d’un coup que mon plan ne va pas comme prévu et que Maxim tombe sous le charme, je me consolerais de savoir qu’il vient de la Gaspésie. Elle ne descendrait sûrement pas au rocher Percé tous les samedis.


    Sirocco vide trois boîtes de conserve et leur jus dans le sac. Je reconnais trop bien cette forme de contenant. Non, pitié! Du thon. Je ne mange aucun poisson. C’est inscrit dans le livre des règlements de mon estomac: rien qui pue! Je consomme donc de tout, sauf ce qui vit dans l’eau et les fromages croûtés qui sentent les pieds, le Oka, par exemple. Inutile de préciser que le bleu, c’est-à-dire un bloc de moisi, fait partie de la liste des aliments prohibés. Pas besoin de frou-frou, le fromage en crottes me comble de bonheur.


    Notre cuisinier Ricardo ouvre ensuite une dizaine de minicontenants de mayonnaise, du type qu’on trouve dans les cafétérias, et en extirpe un maximum de contenu en les tordant. Voilà pour la vinaigrette!


    Il fait tourner le sac sur lui-même plusieurs fois afin de fermer l’embouchure. Il s’assure qu’il est bien gonflé d’air, puis le brasse à deux mains.


    – Sortez votre gamelle, les cocos. Le dîner est prêt!


    Euh… non!


    – Chouette! s’exclame Tristan.


    – Je mange pas de poisson, moi, dis-je.


    Sirocco soupire.


    – Vos parents ont tous rempli une fiche d’allergie et aucun Aventurier est allergique au poisson, aux œufs ou aux noix. C’est très rare, mais c’est bien tombé.


    – Je suis pas allergique, c’est juste que je trouve ça dégueulasse. Ça me lève le cœur.


    – Désolé, t’es pas au restaurant, t’es dans un camp de survie en forêt.


    Justement, j’aimerais ça survivre!


    Je ne sais pas trop quoi répliquer, alors je fais ce que je fais de mieux dans ces situations: je débite n’importe quoi.


    – Préfères-tu que je vomisse?


    – Je pense pas que tu vas vomir, coco.


    Appelle-moi pas «coco»! J’ai pas cinq ans!


    J’ai bien peur que cette discussion se termine en queue de poisson. Si j’insiste, il risque de durcir le ton, ou pire encore, de m’engueuler comme du poisson pourri. J’ai beau vouloir être positif, je ne peux pas avaler de thon, c’est une question de respect envers mes papilles gustatives. Je ne le fais pas pour moi, je le fais pour elles. J’essaie de leur éviter la torture. J’aime que mes papilles soient heureuses.


    – Tu vas voir, ma recette est écœurante!


    En effet, le mot est bien choisi!


    De la iceberg – la pire laitue sur le marché –, du thon pêché il y a deux ans en cacanne, de la mayo tiède, et il ose qualifier ça de «recette». Une insulte gastronomique.


    – Si t’aimes vraiment pas ça, mange juste la salade.


    Il se moque de moi ou quoi? Voir si je vais subsister en me nourrissant de salade et de sauce blanche épaisse douteuse. J’ignore les ingrédients de la mayonnaise. C’est un peu sucré, un peu salé, un peu vinaigré, un peu pas bon, un peu n’importe quoi, finalement.


    – Moi, j’aime tous les poissons, même la morue, déclare la barbote en avant de moi.


    – Moi aussi, dit Tourtière le téteux. Pis j’adore les fruits de mer.


    – C’est bien, ça, les félicite Sirocco qui replace l’ouvre-boîte dans une pochette de son sac. C’est excellent pour la santé. C’est plein de bon gras.


    C’est drôle, si je me fie aux gens obèses dans mon entourage, je doute que le «bon gras» puisse exister…


    – Moi, c’est le poisson pané que je préfère, ajoute Maxim. Avec plein de ketchup.


    – Ouin, dit Tourtière, je pense pas qu’il y a du poisson pané dans le lac!


    Maxim et Tourtière se mettent à rire. Tristan se joint à eux. Sirocco sourit.


    Pire blague!


    «Je pense pas qu’il y a du poisson pané dans le lac!»


    Et ça fait rire Maxim? Voyons! Des jokes plates, c’est comme des pets silencieux, je peux en lâcher à longueur de journée.


    Moi, le seul poisson que j’aime, c’est le poisson d’avril!


    Comment on appelle ça quand on mange du poisson toxique? Un emPOISSONnement!


    J’adore la pêche sur glace, mais la dernière fois que je suis allé, j’ai pogné du poisson congelé, ha! ha! ha! he! he! he! hi! hi! hi! ho! ho! ho! hu! hu! hu! hi grec! hi grec! hi grec!


    Tourtière rit de sa blague en plus. Il s’encourage.


    Du poisson pané dans le lac… Misère! Et moi, je dois compétitionner contre lui. Il a bien juste des pectoraux. Zéro comique.


    Jaloux, jaloux!


    Sirocco s’étire les bras et remplit la gamelle de chacun. Encore une portion pour enfant de deuxième année. Cette fois-ci, je ne m’en plains pas. Je prends une première bouchée. Le thon effiloché s’est répandu uniformément. Quelle odeur de fauve! J’y goûte en pleurnichant dans ma tête.


    Horrible. Si je veux avoir des forces, je dois tout bouffer. Jusqu’à la dernière goutte de mayo. J’essaie de me consoler en me disant qu’il ne s’agit pas de salade aux sardines. Si ça avait été le cas, j’aurais plongé au fond du lac pour me pêcher un dîner. Un vieux pneu mariné à la sauce bouetteuse accompagné d’algues brunes aurait fait l’affaire.


    Deux options s’offrent à moi: avaler de microbouchées comme je le fais habituellement avec des mets infects ou tout ingurgiter le plus vite possible. Je choisis la seconde. Je me pince le nez, il paraît que ça aide. Les autres sont si affamés qu’ils ne prêtent pas attention à ma technique peu élégante. Je mange en me promettant de suivre une cure de désintoxipoisson dès mon retour.


    Une fois le festin terminé, nous rinçons notre gamelle dans le lac, laissant flotter une eau blanchâtre dont pourront se régaler les poissons les plus braves. Tourtière et Maxim s’interrogent du regard et constatent qu’il n’y aura pas de dessert. Nous buvons un peu d’eau d’une grosse cruche que fait circuler Sirocco. Il nous avertit de ne pas coller notre bouche sur le goulot. Une bonne idée. Je ne veux pas toucher à la salive de Tourtière et de Sirocco, encore moins celle de Coquerelle!


    Sirocco dénoue la corde pour la suite du périple.


    – Qu’est-ce qu’on fait si on a envie de pipi? s’informe Tristan.


    – Moi aussi, j’ai envie, ajoute Maxim.


    Sirocco ouvre les deux mains vers le ciel et regarde autour de lui pour nous montrer l’environnement qui nous entoure.


    – Vous avez autour de vous la plus grande toilette au monde.


    – Mais là, c’est de la pollution, proteste Tristan.


    – Les poissons font pipi où, tu penses? lui demande Sirocco.


    Tristan sent le besoin de répondre.


    – Dans le lac. Mais ils font pas des gros pipis comme nous.


    J’espère!


    – Sauf qu’ils sont des centaines. Nous autres, on est cinq.


    – Mais là, vous allez me voir!


    – Faut pas que tu te sortes la bizoune devant nous, coco! Saute à l’eau!


    J’imagine la scène et éclate de rire. Tristan persiste.


    – Oui, mais… vous allez savoir ce que je fais.


    Awèye!


    – C’est sûr qu’on va s’en douter, mais tu sais quoi? On a tous envie, alors tu seras pas tout seul.


    Yé! Allons pisser en chœur!


    – Et qu’est-ce qu’on fait si on a un numéro deux?


    – Ah ben là, tu me fais pas ça dans le lac. Il va falloir te retenir. As-tu envie?


    – Non. Je posais la question pour les autres.


    – Merci de te soucier de tes amis. Malheureu-sement, c’est impossible pour l’instant.


    Les poissons font caca où, tu penses?


    Pour l’opération «Fais pipi, mon Tristan», Sirocco nous conseille de ne pas tous nous jeter à l’eau en même temps, histoire de faciliter le rembarquement. Il faut y aller un à la fois. Tristan s’autodésigne le premier de notre canot. Il saute d’un bond et fait un flat sur le ventre. Sa veste de sauvetage encaisse le choc.


    – Bordel! L’eau est froide!


    – C’est parce que tu as eu chaud, l’informe Sirocco.


    – Attention aux piranhas, que je l’avertis.


    – Très drôle! commente-t-il, ironique.


    Tout le monde rit de la blague du poisson pané, mais pas de celle des piranhas. Ils n’ont aucun sens de l’humour.


    À mon tour, je saute. J’essaie de nager sur place en me soulageant. Je sens un léger courant chaud m’envelopper. L’eau est si limpide que je vois mes jambes. Sans compter les piscines, c’est la première fois que je me baigne dans de l’eau si propre. Mais je ne la boirais jamais, surtout pas maintenant que son taux de salinité vient d’augmenter radicalement.


    Quelque chose vient me chatouiller les pieds sans m’avertir. Je pousse un gros cri de fillette. C’est sorti tout seul. Les autres éclatent de rire. L’hilarité générale. Personne ne se soucie de ma sécurité. J’ai peut-être passé près de me noyer.


    – Je crois que Bouette a eu peur des piranhas! se bidonne Tristan.


    – Aie pas peur, renchérit Sirocco, c’étaient juste des poissons rouges!


    – Non, c’étaient des poissons panés! s’esclaffe Tourtière.


    Bon, le retour de la blague de panure!


    Les autres la trouvent encore plus drôle que la première fois.


    – Ben non, je niaisais! que je dis pour essayer de me racheter.


    J’ai l’air totalement idiot. Si ça continue, Sirocco va m’appeler «ma cocotte» au lieu de «mon coco». Je ne croyais pas mes cordes vocales capables de pousser des sons si aigus.


    J’ai effleuré des algues et ça m’a surpris, c’est tout. Je déplie les jambes et y touche à nouveau. La sensation gluante est dégoûtante. Les récepteurs de viscosité au bout de mes orteils en ont pour leur rhume. Dire qu’on enveloppe des sushis avec des algues!


    Finalement, je n’aime rien des lacs: ni le poisson, ni les algues, ni le fond boueux. Misère, je suis redevenu négatif. Ma résolution a tenu trente-sept minutes!


    Nous reprenons la route. Sirocco réexplique à Tristan les techniques de base, car il voit bien que mon partenaire se démène comme un homard dans un chaudron d’eau pas assez bouillante.


    Le cours de rattrapage en accéléré porte ses fruits. Cette fois, nous traînons beaucoup moins de la patte qu’en avant-midi. À peine quelques secondes de retard. Un tel résultat aux Olympiques et on pourrait revenir la tête haute.


    Du top trois de ses desserts préférés au top trois des pays qu’il aimerait visiter, Tristan épuise vite sa liste de sujets de conversation. Nous voguons plus d’une heure (selon mes estimations pas très scientifiques) avant d’atteindre l’autre rive.


    Sirocco accoste le premier. Il débarque, puis tire nos deux canots d’un coup sec sur la terre ferme afin de s’assurer qu’ils ne prennent pas la poudre d’escampette.


    Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    Notre leader lit dans mes pensées.


    – Les Extrêmes, on est rendu à la partie la moins intéressante de l’expédition.


    – Parce que ramer, c’était la partie l’fun? que je demande, non sans une pointe d’ironie.


    Sirocco rit. Plus de moi que de mon commentaire.


    – Vu de même, oui. On doit changer de lac. Le prochain est à cent mètres en arrière de moi à peu près. Nos canots ne peuvent pas se rendre tout seuls. C’est l’heure de tester le travail d’équipe: on va faire du portage!


    Sirocco nous explique que ça consiste à trans-porter le canot d’un point A à un point B. Pour ce faire, il faut le lever à deux, le déposer sur nos épaules à l’envers, le maintenir en équilibre et marcher avec tout ce poids sans trop voir où on met les pieds. Le tout, sans l’échapper ou trébucher.


    – Je vous avertis, durant les premiers pas, vous allez vous dire que vous serez jamais capables, que c’est trop pesant, mais croyez-moi, vous êtes capables. On vous appelle pas les Extrêmes pour rien! Bouette et Coquerelle, vous avez un défi supplémentaire.


    Oui, je sais, Tristan a pas de muscles!


    – À cause de votre différence de grandeur, ça va être plus difficile de garder votre équilibre. Tourtière et Camomille, vous êtes à peu près de la même taille. Vous travaillez bien ensemble, vous avez une belle dynamique. Pis toi, Tourtière, t’es costaud, alors ça devrait bien aller pour vous deux.


    Pas si costaud que ça!


    Sirocco nous donne comme consigne d’enfiler un chandail et de mettre nos souliers pour éviter les blessures.


    – Au bord de l’autre lac, il y a beaucoup de mouches noires. C’est la fin de l’après-midi, il fait un gros soleil, elles vont vouloir nous bouffer tout rond. Ceux qui ont du chasse-moustiques, c’est le temps ou jamais d’en mettre.


    Je n’ai pas songé à ça. En fait, ce n’était pas ma responsabilité. Le camp était l’idée de ma mère. Soit elle n’y a pas pensé, soit elle n’en a pas trouvé chez Dollarascrap.


    Tristan m’en offre, mais par orgueil, je refuse. Pas besoin. Je suis un tough. Des mouches noires, ça ne doit pas être si pire. Ça ne pique même pas. Mon partenaire se ferme les yeux et s’asperge de la tête aux pieds de citronnelle. Il sent l’agrume à plein nez. Une tarte au citron.


    Une fois habillé, j’enfile mon sac à dos et y attache ma veste de sauvetage. Il est si pesant que j’ai l’impression que je vais tomber à la renverse. Pourtant, je n’ai presque rien apporté. La preuve, je n’ai même pas de citronnelle.


    – Bouette, as-tu autre chose qu’un t-shirt noir de groupe heavy métal qu’on connaît pas à te mettre sur le dos? demande Sirocco.


    Je ne saisis pas le sens de sa question.


    – J’en ai un autre des Carcass Bullets, mais je sais pas si tu les connais.


    – Je parle de la couleur. Noir. Le groupe, les mouches s’en foutent.


    Alors pourquoi le commentaire?


    – J’ai juste apporté des chandails noirs de camouflage.


    – C’était la pire idée: les couleurs foncées attirent les insectes! C’était pourtant écrit dans la lettre qu’on a envoyée à la maison.


    Maudite lettre!


    Je nous revois, ma mère et moi, dans ma chambre en désordre, en train de sortir ce dont j’aurais besoin. Je nous entends: elle qui me répète que je devrais apporter des chandails blancs et moi qui l’obstine qu’elle est dans les patates.


    – C’est ma mère qui a fait ma valise.

  


  
    Chapitre 8


    La tribu des cannibales volantes


    J’avais raison. Les mouches noires ne piquent pas. J’ignorais par contre qu’elles arrachaient la peau. Des dévoreuses d’épiderme. Elles sont munies de crocs de vampire qui rendraient jaloux Dracula. Je n’ai jamais vu des bestioles désirer autant mon sang. Elles agissent comme trois cents mouettes qui se battent pour une frite. Et la frite, c’est moi.


    Je n’attire pas les filles, mais si je souhaite un jour me marier, je peux compter sur une mouche noire encore plus qu’une abeille pour une lune de miel.


    Ayoye!


    Un nuage.


    Les mouches noires forment un cirrus bibittus annonciateur de mauvais temps autour de ma tête. Tristan et les autres, rien. Bah, quelques spécimens égarés, sans plus. Si mon t-shirt noir les attire autant, je vais me remettre en bedaine. Mais je crains qu’elles aient pris goût à ma peau soyeuse et qu’elles me grignotent le nombril. Il est sorti et j’aimerais qu’il le demeure.


    J’essaie de les disperser. Je frappe dans le nuage, mais je n’atteins rien. Les cibles ne manquent pourtant pas. Elles réussissent à éviter toutes mes taloches. Je suis fou de rage et elles résistent à mes techniques de kung-fu. Elles ont un détecteur de karaté implanté dans les ailes. Mais que vont-elles se tricoter avec toute cette peau arrachée? Un manteau de cuir?


    – Aïe, mon dos! crie Tristan. Je me suis déplacé une vertèbre!


    Nous nous tenons debout, à côté de notre canot, et prenons notre trente-septième pause de portage. C’est incroyablement difficile. Le lever et le tourner à l’envers au-dessus de notre tête est toute une épreuve! Au nombre de fois où nous l’avons échappé, je ne serais pas surpris qu’il soit percé. La différence de grandeur n’est pas négligeable, mais c’est encore plus pénible quand trois cents bibittes te dévorent vivant.


    – T’es sûr que tu veux pas de citronnelle? me demande Tristan qui regarde avec dédain les carnivores voraces me tourbillonner autour. Ah, bordel que j’ai mal!


    Si j’en veux de sa citronnelle? Je prendrais un bain avec, je m’en mettrais des gouttes dans les yeux, je boirais la bouteille!


    – Non, ça va, c’est juste des petites bibittes fati-gantes, que je réponds en me frappant la joue.


    Maudit orgueilleux!


    Du premier lac, nous avons marché sur un sentier improvisé. Qui dit improvisé dit étroit, dénivelé, accidenté, boueux et tout autre adjectif non favorable au portage. Des centaines de mouches noires nous attendaient avec impatience. Elles m’ont vu arriver et se sont dit: «Regardez la grande échalote avec son t-shirt noir des Deadly Killer Bees!»


    Il nous reste une trentaine de mètres à parcourir avant de rejoindre les autres. Ils s’amusent au bord du lac numéro deux. C’est là que nous ferons escale pour la nuit.


    Comment Maxim et Tourtière ont-ils réussi à supporter leur bateau sans qu’il tombe une seule fois? Est-il si fort? Est-ce si utile d’avoir de gros pectoraux? Sirocco, lui, a charrié le sien tout seul comme un professionnel.


    – Au lieu de lever notre canot, on devrait peut-être juste le tirer, propose Tristan.


    – C’est de la boue, ça va être trop difficile. On est presque arrivés.


    – J’en ai marre, moi.


    Moi aussi, qu’est-ce que tu penses?


    Je prends une douce revanche.


    – Regarde la nature, comme c’est beau.


    – Je peux plus rien faire, je suis blessé.


    – Tu marcheras dans le bois ce soir, tu vas peut-être croiser un chiro.


    Tristan grogne. Je l’invite à reprendre position. Après trente minutes de portage, nous sommes toujours aussi mauvais. Je suis meilleur au xylophone, au triangle et à la flûte à bec. Je donne le signal. Je soulève le poids en bloquant ma respiration, si bien que mon derrière se transforme en trompette.


    – T’as pété ou quoi?


    – Ben non, c’est le cri d’une belette. Concentre-toi.


    Tristan titube à gauche et à droite. J’essaie de tenir mon équilibre derrière lui. La tête penchée, je ne vois que le sol, mes pieds et les mouches noires qui s’en balancent royalement que je sois occupé.


    – Es-tu saoul, coudonc?


    – C’est trop lourd. Je vais l’échapper.


    – T’es capable! Niaise pas!


    – Non, je vais l’échapper, je te dis. Je vais l’échapper, je vais l’échapper, je vais…


    Il l’échappe…


    Je relâche le canot à mon tour. Les carnassières en profitent pour me sauter au visage.


    – Sacrez-moi la paix!


    – J’ai de la citronn…


    – Laisse faire ta citronnelle, j’ai hâte d’arriver!


    – Attends un peu, mon lacet est détaché.


    Il se penche pour rattacher sa chaussure.


    – Toi pis tes christie de lacets, je te l’ai dit de t’acheter des souliers à velcro.


    – Ma mère dit que c’est des souliers pour les paresseux.


    – Justement!


    – Je suis pas paresseux du tout.


    – Si t’es pas paresseux, pogne ton bout pis hop!, on décolle!


    – Je suis pas paresseux, je suis blessé, c’est pas pareil.


    – Peu importe, let’s go!


    – Non.


    – Comment ça, non? On n’a pas le choix, on peut pas passer la nuit ici.


    – Je bouge pas tant que tu dis pas que je suis pas paresseux.


    Il y a trop de négations dans sa phrase…


    – Quoi???


    – Avoue que je suis pas paresseux, sinon je reste les bras croisés.


    – T’es en train de me faire des petites menaces de fille ou quoi?


    – Allez, dis-le.


    – Dire quoi?


    – Je suis pas paresseux.


    – Je suis pas paresseux, que je lui rétorque de mon plus beau sourire.


    Il piaffe comme un taureau.


    – Non, pas toi. Moi.


    – Non, pas toi. Moi.


    – C’est moi qui suis pas paresseux.


    – C’est moi qui suis pas paresseux.


    – Arrête de répéter.


    – Arrête de répéter.


    Il est rouge de colère. Tant de sang s’est rassemblé dans son visage, je me demande pourquoi les mouches noires ne changent pas de proie. Sacrée citronnelle!


    – Arrête de répéter ce que je dis, c’est pas drôle!


    – Arrête de répéter ce que je dis, c’est pas drôle!


    – Ah, t’es vraiment bébé!


    – Ah, t’es vraiment bébé!


    – Tu m’emmerdes!


    – Tu m’emmerdes!


    Il ne sait plus comment se sortir de son pétrin. Il réfléchit un instant, puis lâche:


    – J’ai des grosses fesses qui puent.


    – QU’EST-CE QUE VOUS FAITES, LES GARS? hurle Sirocco qui interrompt mon jeu. ON A UN FEU À PRÉPARER!


    J’aperçois Tourtière qui manie sa rame comme si c’était une épée. Il se croit dans un film de samuraïs ou de Star Wars. Maxim admire la prestation. Ça n’a pas trop l’air de la déranger qu’il fasse son frais.


    – ON ARRIVE! que je réponds.


    – T’as oublié de répéter ma phrase, insiste Tristan.


    – Ben oui, tes fesses puent, je peux rien y faire.


    – Non, non, tu comprends pas, c’est que…


    Je le coupe d’un ton autoritaire.


    – Tais-toi! On va essayer de quoi, sinon Sirocco va se fâcher.


    Je lui indique de saisir sa poignée à l’avant et de simplement décoller le canot du sol de quelques centimètres. Si nous y arrivons, nous n’avons qu’à marcher rapidement en effectuant des pas de nain. Elle est idiote la technique de Sirocco. Nos sacs de magasinage, on ne les traîne pas sur nos épaules, mais bien au bout de nos bras. Pourquoi est-ce que ce serait différent pour le portage?


    Je donne le signal. Je sens le canot décoller.


    – Go! Go! Go! On l’a!


    Un, deux, trois, quatre, cinq minipas, mon genou droit cogne la coque. Je me fais une autojambette et vacille. Je pousse accidentellement le canot vers l’avant en voulant me retenir. Tristan trébuche et tombe face première. Il se relève en gémissant. Il est taché de boue de la tête aux pieds. Quelques gouttes de sang près de ses lèvres.


    – Ah non, tu saignes pas encore du nez? Une vraie maladie, ça!


    Il s’essuie avec sa manche et tâte sa blessure.


    – Il y a un caillou pris dans ma narine. Je peux plus respirer. DE L’AIR! DE L’AIR!


    – Voyons, ça se peut pas.


    – Je te dis!


    Il s’approche de moi et penche la tête vers l’arrière pour que je constate. En effet, une pierre du diamètre d’une pièce de dix cents est allée se réfugier dans son pif.


    – Les docteurs vont devoir m’opérer pour la retirer!


    – Relaxe, ça va s’enlever tout seul. Ça m’est souvent arrivé.


    Pas pantoute.


    – Je peux pas relaxer, j’étouffe!


    – Essaie avec ton doigt. T’es habitué.


    – Non, fais-le. Moi, je vois rien. Et je suis tout étourdi.


    – Oublie ça, je me mets pas le doigt dans ton nez! J’ai pas envie d’attraper tes maladies.


    – Utilise une petite branche. Vite!


    Je regarde autour de moi et en trouve une. À la quantité d’arbres qu’il y a dans le coin, la mission est assez facile.


    – Penche ta tête le plus possible par en arrière.


    – Allez, je suffoque!


    – Arrête de faire ta grand-mère pis respire avec la bouche.


    Je faufile la brindille entre sa narine et le caillou. L’espace manque. Si je pousse fort et que la voie se libère, je risque de lui défoncer le cerveau ou de lui crever un œil… ou les deux!


    – Ça marche pas. Ma branche est trop grosse.


    – Trouves-en une plus petite.


    – Non, elle sera pas assez solide, elle va casser.


    – Bordel, qu’est-ce qu’on fait?


    – Laisse-la dans ton nez, ça te va bien pis ça porte bonheur, dis-je avec un sourire moqueur.


    – Arrête de déconner, c’est pas drôle!


    Oui, je sais, vous appréciez aucune de mes blagues aujourd’hui.


    Il bouche sa narine gauche et souffle. De la morve et du sang coulent le long de la pierre, puis pendouillent dans le vide.


    OK, c’est officiellement dégueulasse, ton affaire!


    – T’es supposé respirer super fort, toi, d’habitude. Souffle fort d’un coup sec. Pour la surprendre.


    – Elle sera pas surprise, tu viens de lui dire.


    – Awèye, souffle!


    Deuxième tentative. Il expire à en devenir rouge. Il y va par secousses. Soudain, le caillou descend de quelques millimètres. Tristan en ressent le mouvement. Sa main se rue sur l’intruse et du bout des doigts, il parvient à la retirer.


    – Ah, je peux respirer!


    – DÉPÊCHEZ-VOUS, LES GARS! s’impatiente Sirocco. QU’EST-CE QUE VOUS FAITES?


    – BOUETTE AVAIT UNE ROCHE DANS SON SOULIER! se dépêche de mentir Tristan.


    Nous reprenons ma technique personnelle de portage. Nous avançons de quelques pas avant que le canot nous lâche des mains. Pas facile de marcher en tenant une si grosse charge d’une main. Mes jambes n’ont pas toute leur liberté de mouvement. Aussitôt que j’essaie un plus grand pas, mes rotules se butent à la coque du bateau. Je me concentre pour ne pas m’enfarger une seconde fois.


    Tristan en arrache, le canot est plus lourd que lui. Il va se disloquer l’épaule droite si ça continue. De sa main libre, il masse son bas de dos, là où se trouve sa supposée blessure.


    Nous finissons par arriver. Nous nous écroulons. J’ai mal jusqu’aux orteils.


    – Ah merde, je croyais qu’on allait mourir! s’exclame Tristan.


    – Bravo, les gars! nous félicite Sirocco. Vous avez pas lâché.


    – Bravo, ajoute Tourtière.


    Il sert un high five à Tristan, puis brandit la main devant moi avec un grand sourire.


    Hypocrite!


    Je garde les deux bras baissés. Il reste figé devant moi deux secondes, puis ramène sa main le long de son corps. Il fait quelques pas comme si de rien n’était en sifflant pour ne pas avoir l’air d’un épais. Trop tard.


    – Ça va, les bibittes, Bouette? demande Sirocco avant d’éclater de rire.


    Je m’aperçois que le nuage de mouches noires s’est transformé en tornade. Sirocco fouille dans son sac et me lance une bouteille que j’attrape au vol.


    – Tiens, arrête de faire ta tête de cochon pis mets-toi du Off avant que les bibittes te défigurent.


    J’ai pas une tête de cochon!


    Tu dis ça parce que t’as une tête de cochon.


    Est-ce que mes piqûres sont si pires? J’accours vers le lac et me penche au-dessus de l’eau. Les mouches me suivent. Je m’approche le visage pour en admirer le reflet. J’ai des dizaines de petits picots. Je me relève et examine la bouteille que m’a offerte Sirocco. Si je ne veux pas ressembler à un enfant qui a la varicelle, je n’ai pas le choix. Je l’ouvre et me badigeonne la face, les oreilles, les bras et les jambes. Mon parfum corporel passe de «tsour de bras» à «usine de produits chimiques». Quelques secondes plus tard, les mouches noires se dispersent et vont voir plus loin si j’y suis.


    Je redonne la bouteille à Sirocco et le remercie. Tristan s’avance d’un pas pour attirer notre attention.


    – J’avais offert de la citronnelle à Bine… à Bouette je veux dire, mais il en a pas voulu.


    – Je le comprends, dit Sirocco, tu sens la grosse guidoune!


    Nous croulons de rire. Tristan nous regarde sans comprendre.


    – C’est quoi une guidoune?


    Sirocco s’assoit au sol, les jambes en Indien, et nous invite à le rejoindre au pays des fourmis.


    – Vous allez m’expliquer c’est quoi une guidoune? répète Tristan en s’asseyant.


    Notre moniteur l’ignore.


    – Le temps file. J’ai un concours à vous proposer. L’épreuve ultime pour tester l’esprit d’équipe. Quand on veut survivre en forêt, le travail d’équipe est primordial.


    Tristan me donne une tape derrière l’épaule et me fait un clin d’œil en voulant dire «Toi et moi, on a ramé ensemble, on a fait du portage, on a combattu une roche nasale, on EST une équipe!»


    – Pour préparer le souper, on va avoir besoin d’un feu et c’est pas moi qui vais m’en occuper. Dans le bois, c’est la première chose que vous devez apprendre. Le feu est essentiel pour la cuisson, pour se réchauffer, pour s’éclairer, et aussi, Bouette va me remercier, pour éloigner les bibittes. Bouette et Coquerelle, vous allez compétitionner contre Camomille et Tourtière. C’est la première équipe qui réussit à faire un beau feu qui gagne. Le duo perdant devra préparer le souper et laver la vaisselle. Êtes-vous prêts à relever le défi?


    – Oui!


    – Plus fort que ça, les Extrêmes. ÊTES-VOUS PRÊTS?


    – OUI!!!!!


    – Parlez-moi de ça!


    Sirocco nous indique l’emplacement de chaque clan. Il y a déjà des ronds de feu aménagés. Cette activité doit se répéter d’année en année.


    Il me remet trois allumettes en bois. Tourtière en reçoit tout autant.


    – Vous êtes les capitaines de votre équipe. Faites un bon plan avec votre coéquipier ou coéquipière. Utilisez les allumettes à bon escient, je vous en donnerai pas d’autres!


    Au mot «concours», j’étais déjà conquis. Il n’y a pas plus compétitif que moi. À roche-papier-ciseaux, j’ai un flot d’adrénaline, alors une compétition contre Maxim et Tourtière, je suis gonflé à bloc. Faire un feu avec des allumettes fournies, quoi de plus facile?


    – On va savoir quelle équipe communique le mieux. Camomille et Tourtière, de la façon dont la journée se passe, vous êtes les grands favoris, mais Bouette et Coquerelle ont pas dit leur dernier mot. N’est-ce pas les gars?


    – Ouais! crie Tristan.


    – On va les planter! que j’ajoute.


    – Moi j’ai hâte de vous regarder laver la vaisselle, se moque Maxim.


    – Oh! Oh! Du trash talk! J’aime ça! commente Sirocco.


    Malheureusement, c’est elle qui devra frotter ma gamelle avec les résidus de ma bouillasse bien collés au fond. À cause de mon coéquipier, j’ai eu l’air fou en canot. En faisant du portage, encore plus. Je n’ai pas l’intention de me faire ridiculiser encore une fois. Je suis tanné d’être misérable. Je n’en peux plus que Maxim m’ignore. Ce soir, peu importe quelle saloperie Sirocco voudra nous faire avaler, ce n’est pas moi qui vais la préparer ni la décoller des gamelles et du chaudron.


    Je vais gagner.


    Nous allons gagner.

  


  
    Chapitre 9


    xOnrfbuqcv


    Nous avons perdu.

  


  
    Chapitre 10


    La gamelle enchantée


    Les favoris l’ont emporté. Pas un massacre. Au contraire. Une belle lutte serrée. Comme un match Canadiens-Bruins qui se conclut par la marque de 6à 5 en prolongation. La foule de mouches noires en a eu pour son argent. Même le lac a fait la vague. Le suspense et les revirements étaient au rendez-vous. Mais nous avons perdu quand même. S’incliner 10 à 0 ou 6 à 5 revient au même. Un revers est un revers de trop. Une défaite, c’est comme essayer de se rentrer une banane dans l’oreille. Ça fait mal.


    Je voulais tellement l’emporter. Le prix ne m’intéressait pas. Je m’en balançais d’obtenir un congé de vaisselle. Cinq gamelles, un chaudron et des cuillères, on ne parle pas ici d’une grosse conséquence. On ne devait quand même pas éplucher un sac de dix kilos de patates ou décrotter les bécosses d’une prison à sécurité maximale. Je voulais l’emporter pour l’honneur. Pour prouver à Sirocco, Tourtière et Maxim que je suis un gagnant et non une espèce d’abruti.


    Je ne suis pas habitué de perdre et je n’ai aucune intention de m’y acclimater. Je ne suis pas mauvais perdant, c’est juste que je n’aime pas perdre. C’est différent. Je déteste la sensation pour mourir. Là, non seulement j’ai perdu le concours, j’ai aussi perdu la face. Et je vais finir par perdre la boule.


    Tourtière et Maxim savourent leur victoire. Pas de tâche pour eux. Ils s’amusent à lancer des roches dans le lac et à en compter les ricochets. Sirocco leur enseigne la technique pour dépasser le cap des dix bonds.


    Durant ce temps, Tristan et moi préparons le souper sur le feu qui crépite. LEUR feu. Le nôtre est mort et abandonné. Au menu du restaurant Au Lac des Mouches Noires: bines Clark en conserve. Comme entrée, des bines, et pour le dessert, des bines. Ça va péter dans les sacs de couchage cette nuit! Mes flatulences risquent d’éloigner les animaux nocturnes. Ou au contraire, de les attirer. Il ne faut pas oublier que les ratons laveurs se nourrissent de vidanges…


    Mes talents culinaires étant aussi limités que ceux d’une perruche, j’espérais qu’on n’ait pas à mijoter du risotto ou du veau parmigiana. Mais ça m’aurait surpris. Au camp des Aventuriers, les toasts au Cheez Whiz sont considérées comme un mets de luxe.


    Sirocco avait bien prévu le coup. Il savait que la conséquence n’avait rien d’exagéré. Il nous avait suffi d’ouvrir trois boîtes de conserve identiques, de les verser dans un chaudron, de remettre le couvercle et de placer le tout près des flammes.


    – Je croyais vraiment qu’on allait gagner, dit Tristan en ajoutant quelques bouts de bois dans le feu.


    Nous avions passé si près de l’emporter. Grâce à ma vitesse de gazelle, j’avais rapidement accumulé des branches mortes de toutes les grosseurs. Tristan s’était mis au boulot et avait déniché un bouleau en piteux état. Il avait arraché de l’écorce en guise de papier d’allumage. Sirocco, juché sur un rocher, s’amusait à décrire l’action à la manière d’un analyste sportif.


    Pour une rare fois, Tristan n’avait pas gaffé. En fait, la faute me revenait, mais je ne le lui avouerai jamais. J’avais brisé les deux premières allumettes en les frottant trop fort sur une pierre. Notre installation était parfaite. De l’écorce de bouleau au fond, un tas de brindilles par dessus et quelques branches de plus gros diamètre formant un tipi. Tourtière et Maxim couraient encore dans tous les sens à ce moment.


    Ma dernière allumette avait tenu le coup, mais le feu s’était allumé juste d’un côté. En essayant d’enflammer l’écorce à l’opposé, je m’étais brûlé les doigts. L’allumette s’était consumée trop rapidement pour mes compétences de «faiseux de feu». Nous avions soufflé et soufflé, fourni tout l’oxygène possible à notre flamme chétive, mais le temps qu’elle se répande à son rythme de tortue, Tourtière et Maxim venaient d’allumer le leur à plusieurs endroits. Dix secondes plus tard, de grandes flammes jaillissaient déjà. Semble-t-il qu’ils avaient trouvé une vieille feuille de papier journal jaunie. Injuste. Sirocco aurait dû leur imposer une pénalité.


    J’ouvre le couvercle du chaudron et brasse les bines à l’aide d’une cuillère métallique géante. De petits cubes de lard gluants flottent. Je me promets de tous les mettre dans une certaine gamelle.


    – Tu sais ce qu’on devrait faire comme coup chien? que je demande à Tristan.


    Je m’apprête à servir le repas, les fèves menacent de coller au fond du chaudron. Loin de moi l’envie que la vaisselle nous prenne plus de cinq minutes.


    – Un tour, mais à qui?


    – À Tourtière. Tu devrais cracher dans ses bines. Ce serait super drôle.


    – T’es fou? C’est méchant!


    – C’est juste de la salive. Y’a rien là. T’es pas empoisonné.


    – Fais-le toi.


    – Je vais le faire si t’es pas game, mais je pensais que toi pis moi, on était une équipe.


    Il hésite.


    – Mais on va se faire pincer!


    – Voyons, sont au bord du lac. On mettrait de la boue dans leur sac à dos et personne nous verrait.


    – Pourquoi tu veux lui faire un coup? Il nous a rien fait.


    – Tu le vois pas depuis ce matin? Il parle dans notre dos à Maxim. T’as pas remarqué qu’elle t’a pas dit un mot de la journée?


    – Normal, on n’était pas dans le même canot.


    – Elle t’a même pas demandé d’être en équipe avec elle. Tu vois bien qu’il a une mauvaise influence sur elle! Et d’après toi, qui est-ce qu’elle va appeler pour jouer cet été si ça continue?


    Tristan se ronge un ongle. Je lui mets un peu de pression.


    – Awèye, ça va être notre secret. On va en rire longtemps, ça va nous faire un bon souvenir. Tu voulais ramener un souvenir, en voilà un.


    Il prend une grande inspiration.


    – Allez, vite! dit-il, regrettant déjà ses paroles.


    Je lui tends la gamelle à bande rouge.


    – Pas celle-là, c’est celle de Maxim.


    – Celle de Maxim est mauve.


    – Non, je t’assure…


    – Je le sais qu’elle est mauve. J’ai pas arrêté de zieuter Maxim ce midi.


    Il me lance un regard interrogateur.


    – Pourquoi est-ce que tu la surveillais?


    Parce que je suis jaloux!


    – Euh… Pour rien, pour rien.


    Je réunis tous les morceaux de lard et les balance dans la gamelle rouge de Tourtière. J’ajoute une cuillérée comble de bines. Je sers ensuite chacun. À la fin, je m’assure que nous avons tous une portion égale.


    Je me tourne vers le lac et vérifie que personne ne nous espionne.


    – Vas-y, c’est le temps.


    Tristan s’exécute sans hésiter. Son crachat atterrit en plein sur un cube de gras. Un léger fou rire me prend. J’imagine Tourtière avaler une bouchée et dire à tous, avec son ton téteux, que le souper est super bon. Ce que je donnerais à ce moment-là pour me lever, le pointer du doigt et hurler: «Ha! Ha! On a craché dans ton assiette!»


    – Merde! s’inquiète Tristan. Qu’est-ce que je viens de faire? Non, Bine, enlève ma salive, j’ai changé d’idée!


    – Trop tard!


    Je m’éloigne avec la gamelle à conviction pour ne pas qu’il essaie de s’en emparer.


    – Bordel, brasse pour pas que ça paraisse! Je suis cuit!


    – Tracasse-toi pas, pissou!


    – Pissou, pissou… Ça paraît que c’est pas toi qui as fait le coup! T’es toujours bon pour me mettre dans le trouble.


    À l’aide de la cuillère métallique, je mélange la salive au reste. Je compte le nombre de cubes de gras: huit. S’il en croque ne serait-ce qu’un seul, le cœur va lui lever. J’y ai déjà goûté et la texture est horrible. Je me demande bien pourquoi monsieur Clark en ajoute.


    J’appelle Sirocco pour lui indiquer que le banquet est prêt.


    – Bravo, les cocos, dit-il en s’assoyant par terre à ma droite, vous avez bien fait ça. Habituellement, le chaudron finit tout collé.


    Tourtière et Maxim nous rejoignent. À ma grande surprise, elle prend place entre Tristan et moi. Je donne la gamelle noire à Sirocco en premier.


    – Merci, Bouette! Ç’a l’air délicieux votre bouette! blague-t-il.


    Je tends la gamelle mauve à Maxim. Elle la repousse.


    – C’est pas à moi celle-là.


    – C’est la mienne, intervient Tourtière.


    – La mienne, c’est la rouge, précise-t-elle.


    Quoi???


    Mais voyons, ils se trompent! Impossible. Je n’ai pas rêvé: Maxim a mangé sa salade au thon dans un bol mauve, j’en mettrais ma main au feu. Je suis en train de virer fou ou quoi?


    – Je te l’avais dit, balbutie Tristan.


    Je ne peux pas donner à Maxim la gamelle qu’elle prétend être la sienne. Tristan a craché dedans. Il a la lèpre. Et il y a tous ces cubes de gras. Qu’est-ce que je fais? Je ne peux pas lui faire le coup. Mon complice risque de lui avouer la vérité. Jamais elle ne me le pardonnera. Surtout pas depuis qu’elle est rendue une «femme». Je pourrai dire adieu à notre amitié et à mes chances de l’embrasser. Bye bye, amour, on se revoit dans… jamais!


    Je ne peux pas non plus proposer à Tourtière et à elle d’échanger leurs gamelles. Cela sonnerait hyper suspect. Juste à l’idée que Tourtière mange dans celle que Maxim a touchée indirectement avec sa bouche, je tremble.


    Merde!


    J’ignore comment m’en sortir. Je prendrais bien un autre de mes flashes de génie, mais aucun ne vient. Je suis debout, paralysé. J’essaie de faire en sorte que ma cervelle analyse en une fraction de seconde toutes les informations, mais elle s’avère aussi efficace qu’un ordinateur ayant sept ans d’usure.


    Tristan me regarde avec les gros yeux d’un chasseur qui arrive face à face avec un grizzly. Il ignore quoi faire de son corps agité. Je pense qu’il va se lancer dans le feu.


    – Est-ce que tu sers tes amis? me demande Sirocco, mais cela ressemble plus à un ordre qu’à une question.


    Je fais semblant d’échapper la gamelle rouge. Je la laisse filer entre mes doigts. On ne me décernera pas un Oscar pour ce geste. Guillaume Lemay-Thivierge ne risque pas de m’appeler pour me demander des conseils d’acteur.


    – Merde! que je crie alors que la gamelle me «glisse» des mains.


    Je donnerai la mienne à Maxim et me passerai de repas. C’est la seule solution. Mon unique chance de préserver mon amitié la plus précieuse. Je me nourrirai de feuilles de pissenlit ou de champignons crasseux cueillis au pied d’un arbre.


    La gamelle tombe au sol. À l’endroit. Le contenu lève légèrement, mais reste à l’intérieur. Aucun dégât. Avoir essayé, je n’aurais jamais réussi. Quand on lance une tranche de pain, elle atterrit toujours du côté de la confiture.


    – Wow! s’exclame Sirocco. T’es mardeux!


    Au contraire!


    Maxim se penche vers l’avant et saisit son plat, stupéfaite elle aussi.


    – Fiou, un peu plus et je soupais pas!


    – Inquiète-toi pas, je t’aurais donné ma portion.


    Elle me regarde, m’adresse un timide sourire, puis inspecte son bol.


    – Mon Dieu, il y a donc bien des mottons de gras!


    – Ah oui? dis-je, innocent.


    – Moi j’ai rien, affirme Sirocco en fouillant avec son ustensile.


    – Moi non plus, seconde Tourtière.


    – Moi, quelques-uns, ment Tristan pour éloigner les soupçons.


    Il colle sa gamelle sur lui pour empêcher quiconque d’en examiner le contenu.


    – Dégueulasse! grimace Maxim.


    Avec sa cuillère, elle prend un premier cube de lard et le lance dans le feu. Il s’enflamme immédiatement. Elle répète l’opération avec les sept autres, non sans grogner à chaque fois.


    – Coudonc, je pense que tes amis ont essayé de t’empoisonner, lui lance Sirocco en riant.


    Non, c’est Tourtière qu’on voulait empoisonner!


    Elle regarde le maigre contenu de sa gamelle et se sent comme un enfant qui découvre qu’il n’a qu’un seul cadeau à son nom sous le sapin.


    – Je m’excuse, que je lui murmure, c’est bizar-rement tombé. Tiens, je vais te donner des bines de mon bol, j’en ai trop.


    Je suis loin d’en avoir trop. J’aurais facilement mangé le chaudron au complet. Avec ma cuillère, je m’apprête à lui verser quelques bouchées. Elle m’arrache la gamelle des mains.


    – Tiens, prends la mienne, dit-elle, je vais prendre la tienne. Ça va être moins compliqué.


    Voilà sa douce revanche. Elle sait trop bien que cette portion de bines ne me satisfera pas. Je n’ai pas le temps de prononcer un mot, le troc est déjà complété. Transaction finale. J’aimerais être dans un rêve et me réveiller dans quelques instants pour constater qu’il ne s’agissait que d’un satané cauchemar. Mais non, rien ne peut être plus réel.


    Je tiens dans mes mains la gamelle rouge. Si je ne veux pas crever de faim ou grimper dans un arbre à la recherche d’œufs d’oiseau, je dois manger les bines dans lesquelles Tristan a craché.

  


  
    Chapitre 11


    Le fantôme de Charles Leblanc


    Nous sommes toujours assis autour du feu. Qu’y a-t-il d’autre à faire? On ne va quand même pas effectuer une cueillette de fruits sauvages ou jouer au Monopoly avec des cailloux et des bouts de branches. Nous avons mis nos vestes de sauvetage sous nos fesses pour éviter de prendre froid. Sirocco ne veut pas qu’on attrape des hémorroïdes. Il est comme mes grands-parents: il croit que les hémorroïdes se cachent dans les buissons et attendent le moment opportun pour sauter sur les foufounes gelées. En même temps, c’est plus confortable que ce sable ferme qui ne ressemble en rien à celui des plages du Mexique, la capitale mondiale de la tourista.


    Les mouches noires font dodo depuis un bon moment. Elles prennent des forces pour mieux me dévorer demain, mais je leur réserve une belle surprise: je vais me rebadigeonner de pouche-pouche cancérigène de la tête au pied.


    Le soleil aussi est couché. Il fait déjà noir comme au milieu de la nuit. Sirocco nous explique qu’il fait deux fois plus sombre en campagne qu’en ville, en raison de l’absence de lampadaires et de voitures.


    Je m’amuse à brûler le bout d’une longue branche et à la faire danser dans l’obscurité. Un spectacle rayonnant qui passe le temps. J’aurais bien aimé griller des guimauves, mais ma mère m’a inscrit dans un camp de diète en forêt.


    Je n’ai jamais vu autant d’étoiles dans le ciel que ce soir. Il y en a autant qu’il y avait de bibittes agaçantes à mes trousses un peu plus tôt. Une photo de ce ciel si scintillant serait digne de la page couverture d’une encyclopédie d’astronomie. Aucun nuage. Ils sont partis pleurnicher dans une autre région. Parmi les milliers d’étoiles visibles, la Grande Ourse et la Petite Ourse sautent aux yeux. Elles ont l’air si près. Il leur suffirait de s’étirer juste un peu pour m’assommer à coups de casserole. Je ne sais reconnaître que ces deux constellations, l’astronomie est loin d’être mon sujet de conversation préféré. Je connais par contre toutes les planètes dans l’ordre (Mercure, Vénus, Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune) grâce à un truc, une phrase que j’ai inventée: Maudite Vieille Tarentule de Merde, Je Suis Un Ninja.


    Plus tôt, alors que je croquais mes bines à la bave et que je les vomissais mentalement, Sirocco nous a annoncé que nous dormirions sur le lac. C’est la tradition depuis quelques années: une nuit à la belle étoile dans nos canots. Il suffit de les attacher ensemble et de se laisser voguer. Le courant, même faible, peut nous amener un peu n’importe où.


    Le risque d’averses est aussi nul que mes chances de me réconcilier avec Maxim d’ici le lever du soleil. Les cigales ne se sont pas donné la peine de chanter tellement c’était évident qu’il ferait beau. Une chance. J’imagine que se faire tirer du sommeil à trois heures du matin par de la pluie battante ne doit pas être le réveil le plus agréable.


    – Avant de partir pour le camp, est-ce que vos parents vous ont parlé de l’incident Charles Leblanc? nous demande Sirocco.


    Encore lui?


    Je me souviens que les moniteurs ont prononcé son nom dans le bois, après la chasse aux loups.


    Nous nous interrogeons du regard, puis répondons par la négative.


    – J’étais certain que oui. Ah ben tant mieux… J’ai une histoire vraie à vous raconter, mais il faut que vous me juriez de pas la répéter aux autres quand on va revenir au camp de base. Je voudrais pas alerter tout le monde.


    Il nous fixe un à un et attend que nous lui promettions. Je hoche la tête.


    – Promis, juré, craché sur la tête de mon père! déclare Tristan.


    T’as craché dans mes bines, c’est déjà assez!


    Le pacte est passé avec chacun. Je casse ma branche en deux et la sers en offrande aux tisons, qui me remercient d’un «pow!» sincère. Sirocco prend l’air grave d’un médecin qui se prépare à annoncer à son patient qu’il ne lui reste qu’une semaine à vivre.


    – On recule de cinq ans, à mon premier été au camp des Aventuriers. Dans ce temps-là, ça s’appelait le camp de la Bonne Humeur. Horrible comme nom, mais peu importe. C’est notre premier groupe de l’été, comme vous autres. Malheureusement, c’est pas une super belle gang. Il y a une couple de baveux qui s’amusent à écœurer un jeune. Charles Leblanc. Ils passent leur temps à le taquiner, à le picosser. Il a fait l’erreur d’apporter sa flûte à bec. Il est super bon, mais on s’entend que c’est pas l’instrument le plus cool. Au début, ils sont trois sur son dos, mais ils ont une mauvaise influence, et rapidement, tous les autres se mettent à le niaiser. Pauvre lui, il est petit, il a des cheveux frisés pis il bégaye. En plus la flûte! La cible parfaite.


    Seul le crépitement des flammes se mêle à la voix ténébreuse de Sirocco. Nous sommes tous concentrés.


    – Nous, les moniteurs, on a beau le défendre, on peut pas jouer à la police vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le cinquième matin, on se lève: pas de Charles. Il est nulle part, il a disparu. Ceux qui dorment dans la même tente que lui se sont aperçus de rien. On est convaincu qu’il s’est caché quelque part pour avoir la paix. On passe l’avant-midi à le chercher. À midi, on l’a toujours pas trouvé. Là, on a peur qu’il ait fugué. En fin d’après-midi, on appelle la police et c’est toute une escouade qui s’amène. Le propriétaire est obligé d’annuler le camp. Tous les jeunes retournent chez eux. Les enquêteurs écartent pas l’hypothèse d’un meurtre ou d’un kidnapping. Sept jours de recherches, des kilomètres à la ronde. Des plongeurs fouillent tous les lacs des environs. Des chiens pisteurs ratissent les bois. Pas de corps ou de trace de sang, aucun morceau de tissu pris au bout d’une branche, pas de soulier, pas de flûte, rien! On est obligé de fermer pour le reste de l’été, tous les parents demandent des remboursements.


    Son récit ressemble à une grosse blague. J’ai la drôle d’impression qu’il va nous lâcher un cri de mort après un long silence et que nous allons sursauter jusqu’au manche de la Grande Ourse. Ensuite, Sirocco se mettra à rire comme un déchaîné, tout fier de nous avoir fait marcher.


    – C’est vrai cette histoire? demande Tristan.


    – Certain que c’est vrai! Suite à l’enquête, aucune accusation est déposée, la police considère la disparition de Charles comme un mystère. Le dossier est fermé. Tout ce qui a pu être fait a été fait. Le responsable du camp est complètement démoli. Il se sent coupable. Il vend à un nouveau proprio qui change le nom du camp pour Les Aventuriers. L’été suivant, y’a une fille qui revient des toilettes en hurlant. Elle jure qu’elle a vu un enfant au visage tout pâle avec des yeux remplis de sang dans le bois.


    – Ah, non, bordel, je vais faire des cauchemars! s’exclame Tristan.


    – Chuuuuuuuuut! rétorque Maxim, absorbée.


    Voyons, c’est ridicule!


    – Alizé calme la fille, poursuit Sirocco. On est tous convaincus qu’elle a halluciné. Le lendemain, c’est un autre jeune qui aperçoit l’enfant étrange. Alizé lui demande de le décrire. Même description que la veille: petit, visage pâle, yeux ensanglantés. Mais il a remarqué quelque chose de plus: l’enfant dans le bois a des cheveux blonds bouclés pis il tient une flûte bleue.


    – Charles! dit Maxim.


    – Je vous en parle pis j’ai encore la chair de poule.


    – C’est même pas vrai, que je dis.


    – Vite, continue! le supplie Tourtière.


    – Non, arrête, ça me fout la trouille! réplique Tristan


    – Impossible que le gars soit au courant à propos de la flûte, c’était jamais sorti dans les médias. Je me dis que ça se peut pas, mais il faut que je vérifie. Je cours jusqu’au dortoir, je fouille dans mes affaires pis je ramasse une photo de Charles Leblanc. J’avais gardé quelques articles de journaux en souvenir. Quand je montre la photo au jeune, il devient blanc, s’évanouit pis fait une crise d’épilepsie. De la broue lui sort par la bouche. L’espèce de fantôme, c’est Charles Leblanc.


    – Avez-vous appelé les flics? demande Tristan qui ne cesse de surveiller les buissons.


    – Ils nous ont pas crus. Avec raison. Les histoires de fantômes, moi j’y croyais pas avant.


    – Tu y crois maintenant? interroge Maxim.


    – Non seulement j’y crois, mais je l’ai vu de mes propres yeux.


    – Tu l’as vu???


    – Oui et ça me fout la chienne à chaque fois!


    – C’est pas vrai cette histoire-là, que je dis, avoue-le que c’est juste une joke, Tristan est à veille de pisser dans ses culottes.


    – C’est faux, j’ai pas peur du tout, se défend-il.


    – ATTENTION, TRISTAN! Y’A QUELQU’UN EN ARRIÈRE DE TOI! que je crie.


    Il bondit.


    – AAAAAAH! OÙ ÇA?!!!!!


    Tristan maugrée et se rassoit. Maxim me dévisage, l’air de dire: «Coudonc, t’apprends pas de tes erreurs, le twit?»


    – T’as le droit de pas me croire, concède Sirocco. Moi non plus j’y croirais pas si j’étais à votre place. À première vue, c’est complètement farfelu. Mais depuis quatre ans, y’a des dizaines et des dizaines de personnes qui l’ont entendu jouer de la flûte. Alizé et Chinook pourraient vous confirmer que j’invente rien. En plus, ils l’ont vu eux aussi plusieurs fois.


    – Est-ce qu’il est dangereux? demande Tristan, qui aimerait bien entendre la réponse qui commence par «n» et qui rime avec «Manon».


    – Tout ce qu’on sait, c’est qu’il s’amuse à faire peur aux Aventuriers. Probablement pour se venger.


    – Mais je lui ai rien fait, moi, bordel!


    – Peut-être qu’il est pas mort et que c’est pas un fantôme, suggère Maxim, essayant de donner un peu de sens à ce conte de Disney version horrifique.


    – S’il était encore vivant, il aurait pas le visage blanc et les yeux remplis de sang. En plus, il vieillirait, grandirait, ses cheveux pousseraient. Ça fait quatre ans que je le croise et il a pas changé une miette. Et pourquoi est-ce qu’il jouerait de la flûte?


    – Wow, c’est malade! commente Tourtière avec un large sourire.


    Il fait semblant de ne pas avoir peur ou bien est-ce véritablement le cas? Difficile à dire. De mon côté, je ne suis plus trop certain s’il s’agit de la vérité ou d’un canular. Sirocco a l’air plus que sérieux. S’il s’agissait d’une blague, il aurait vendu la mèche avant.


    – Il est mort comment? demande Maxim.


    – Aucune idée. Comme la police a jamais récupéré le corps, aucune cause de décès a été déclarée.


    – Il s’est peut-être fait manger par les loups, dit Tristan.


    – Peu probable. Les chiens pisteurs auraient retrouvé ses os.


    – Peut-être qu’un moniteur l’a tué, que je propose.


    – Ha! Ha! C’est pas impossible, mais disons que ça me surprendrait.


    – Peut-être la gang de baveux, que j’ajoute.


    – Ils étaient méchants, mais pas au point de tuer. Ils ont été interrogés des heures de temps par la police, c’est sûr qu’il y en a un des trois qui aurait craqué. Voulez-vous savoir ce que je pense?


    Nous le pressons de continuer.


    – Je pense qu’il a essayé de fuguer pendant la nuit. Il devait être tellement tanné de se faire écœurer qu’il a pas réfléchi. Il s’est sauvé en douce pis pour une raison ou une autre, il s’est noyé. Il apparaît parce qu’il veut qu’on retrouve son corps. Son âme peut pas être en paix. Il va hanter le camp jusqu’à tant que soient résolues les circonstances de sa mort. C’est ce que je pense.


    – Est-ce qu’il est ici en ce moment? demande Tristan qui vérifie autour de lui pour une énième fois s’il n’y aurait pas une présence étrangère.


    – Avec nous autres, autour du feu?


    Sirocco examine les environs.


    – Non. Mais je pourrais me tromper. Je vais être honnête, c’est arrivé très souvent qu’on le voie par ici. D’après moi, c’est dans ce lac-ci qu’il est mort. Le fond est beaucoup plus boueux que celui du lac de ce matin. Les plongeurs de la police auraient facilement pu passer à côté.


    – C’est quand la dernière fois que tu l’as vu? que je demande.


    Il hésite un moment, comme s’il ne voulait pas répondre ou comme si le souvenir lui rappelait une scène terrifiante.


    – Ce matin, en allant chercher nos canots, avant de partir. C’était la première fois que je le voyais de si près. J’ai eu sérieusement peur.


    – Lui as-tu parlé? demande Maxim.


    – Je savais pas quoi dire. Je shakais par en dedans. Je l’ai juste salué.


    – Qu’est-ce qu’il a répondu? continue-t-elle.


    – Rien.


    – Quelle sorte de fantôme plate que c’est ça? que je commente. Il est resté devant toi sans rien dire?


    – Oui. Mais ses yeux se sont mis à saigner fort pis il est disparu. J’ai cligné des yeux pis il était plus là. Comme dans les films.


    – Incroyable! dit Tourtière.


    Sirocco se lève.


    – Sur ce, les cocos, il faut se préparer à dormir. Pipi, caca, lolo, brossage de dents; après, on embarque dans nos canots. Le lac nous attend.


    Le lac.


    Celui où gît peut-être le corps du jeune Charles Leblanc.


    


    

  


  
    Chapitre 12


    Un cadavre frais du jour


    


    


    


    Je me réveille en même temps que le premier oiseau, un dénommé Maudit Fatigant, le cousin de Ferme Taboîte. Je suis allongé au fond de notre canot métamorphosé en hamac deux places ultra rigide. Déjà que je déteste les hamacs, ces espèces de filets de relaxation pour les mangeurs de tofu.


    J’ai eu le sentiment de passer la nuit dans un cercueil ouvert. Pas moyen de bouger. Je sommeille habituellement sur le côté ou sur le ventre, mais là, vu le côté spacieux de notre maisonnette, j’ai été contraint de dormir en pharaon sur le dos, les os bien enfoncés dans la surface dure. Mes omoplates et mes hanches le confirment: ayoye!


    Une rame humide et mon sac à dos encombrant m’ont bordé. À mes pieds se trouvait et se trouve toujours la grosse tête d’eau de Tristan. J’ignore combien de coups de pied involontaires il a reçus de ma part, mais son front est collé sur mes orteils.


    J’ai grelotté toute la nuit. Il faisait froid comme à Sotchi, alors je me suis recroquevillé en forme de sushi.


    J’ai beaucoup repensé à l’histoire de ce Charles Leblanc. J’ai eu le temps d’analyser le récit de Sirocco. D’un côté, je suppose qu’il se paie notre gueule, mais une partie de moi me répète: «Et si c’était vrai?»


    Des milliers de personnes affirment avoir aperçu des fantômes. Ils ne peuvent pas tous être cinglés ou menteurs. Personne ne sait ce qui nous arrive lorsqu’on meurt. Est-ce qu’on pourrit tout simplement dans la terre comme des oignons au fond d’une armoire ou bien est-ce que notre âme vagabonde? Je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que nous ne savons pas tout. Il m’est déjà arrivé d’être seul à un endroit et de sentir une autre présence. Difficile de décrire la sensation. Une intuition persistante que «quelque chose» se trouve près de soi.


    Ça m’est arrivé il n’y a pas si longtemps. Je regardais le basketball à la télé et mon jus d’orange a bougé sur la table de salon. De quelques millimètres. Aucune explication raisonnable possible. Je n’avais ni touché la table ni halluciné. Un verre ne se promène pas seul, à moins qu’il contienne du lait caillé «meilleur avant 2010». Durant le reste de la partie, j’avais eu la nette impression qu’un étranger invisible à mes côtés regardait Carmelo Anthony faire son frais chié. Où, qui, quoi, pourquoi et comment précisément? Aucune idée.


    Il se pourrait que l’esprit de Charles Leblanc hante le camp des Aventuriers. Le voir de mes propres yeux m’aiderait grandement à y croire. Je n’y tiens pas trop. Je préfère grandir dans l’ignorance plutôt que me retrouver face à face avec un revenant d’outre-tombe.


    Si ce jeune a réellement disparu et est mort, je me demande où se cache son cadavre que même des chiens pisteurs ont été incapables de renifler. Comme le croit Sirocco, il faut qu’il soit au fond d’un lac. C’est l’unique explication logique. Et si son corps se trouvait sous nous, à quelques mètres?


    Je crois bien être le seul réveillé. Je n’entends pas un mot dans les autres canots. À moins que Maxim et Tourtière soient trop occupés à frencher! À cause des barres et du manque flagrant d’espace, je me console en me disant qu’elle n’a pas pu dormir dans le même sac de couchage que Tourtière, étendue sur lui tel du ketchup sur du pâté à la viande. Mais peut-être qu’ils ne se sont pas couchés bout à bout comme Tristan et moi. Peut-être qu’ils ont dormi leurs deux têtes au milieu du canot et qu’ils se sont bécotés à l’envers pendant que je frissonnais dans mon igloo flottant. Je ne suis pas jaloux, c’est juste que je n’aime pas que Maxim passe du temps avec un autre gars. C’est différent.


    Je m’assois en faisant attention à mon crâne. À ma droite, Sirocco s’étire. Il sursaute en me voyant.


    – Simonac! T’es-tu vu la face?


    – Qu’est-ce que j’ai?


    – Des piqûres!


    Du bout des doigts, je détecte des bosses sur mes joues. Elles ont enflé durant la nuit. Il me faudrait un miroir. Je me sens comme un aveugle qui lit un roman d’horreur en braille. Être défiguré de la sorte, ça me donne le goût de brailler.


    En fait, ce ne sont pas des piqûres, ce sont des trous de peau boursouflés. Les crevasses se cicatrisent en croûtant. Que ce doit être appétissant de me regarder!


    – Est-ce que ça paraît tant que ça?


    – Je veux pas que tu paniques, mais t’as la face toute rouge. As-tu du Benadryl dans tes affaires?


    – Du quoi?


    – C’est de la crème contre les irritations et les réactions allergiques.


    – T’as vu ma lampe de poche de B.S.? Tu peux être sûr que j’ai pas de crème.


    D’avoir touché à mes bobos, tout à coup, ils me démangent. Ça pique comme si des vers poilus se promenaient entre ma peau et ma chair ou comme si je suais des cactus à travers mes pores. J’aurais envie de prendre une sableuse électrique et de me frotter le visage pour rendre ma peau lisse et calmer ces chatouilles déplaisantes.


    Le prochain camp auquel ma mère m’inscrit, je m’apporte une bouteille de dix-huit litres de chasse-moustiques. Et un lance-flammes. Si des mouches noires osent s’approcher de moi, je les transforme en mouches à feu!


    Je m’étire le cou et aperçois Maxim, couchée sur le dos. À ses pieds, la tête de Tourtière. Fausse alerte. Au pire, il lui a grignoté les ongles d’orteils. Étant rempli de bonté, je serais prêt à leur pardonner cette aventure.


    Je regarde le paysage tout autour. Le courant nous a fait avancer, car nous nous trouvons loin du bord. Notre halte de la veille est-elle devant moi, à ma gauche, derrière? Tout le panorama est identique. Des arbres, des arbres et encore des arbres. Il me faudrait une boussole… et le manuel d’instructions!


    Devinant que je cherche mes repères, Sirocco pointe à ma droite.


    – Tu vois, là? C’est où on était hier soir. Le courant nous a déplacés d’au moins un kilomètre. Pis tu vois l’espèce de pointe par là? C’est là où on va déjeuner. C’est notre spot habituel. Il faudrait réveiller les autres, veux-tu t’en charger?


    De par mon «oui» un peu trop enthousiaste, Sirocco devine mes intentions.


    – Fais pas peur à Coquerelle, là! T’as assez de Camomille qui est en maudit après toi.


    – Comment ça, tu sais ça?


    – C’est comme assez évident! Elle te parle plus depuis que vous êtes allés aux toilettes ensemble hier matin. Grosse chicane?


    – C’est parce qu’elle est menstruée.


    Sirocco part à rire.


    – Est bonne celle-là! Ha! Ha! Ha! OK, Bouette, t’es le gars le plus drôle que j’ai rencontré au camp.


    Y’était temps que tu t’en rendes compte!


    – Elle est menstruée! Attends que je conte ça à Alizé pis Chinook, ils vont être crampés!


    – Qu’est-ce qu’il y a de drôle là-dedans?


    – Voyons, Bouette! Est-ce que Camomille a l’air d’avoir commencé sa puberté?


    – Ben euh…


    – Sais-tu c’est quoi au moins, la puberté?


    – J’pas niaiseux.


    – T’es sûr?


    – Que je suis pas niaiseux?


    – Ha! Ha! Ha! Ha! Non, que tu sais c’est quoi?


    – Ben oui, le poil pis toute, là. On a appris ça à l’école.


    – Moi, je te gage dix millions qu’elle a pas encore commencé la sienne. Elle a même pas douze ans si je me trompe pas.


    – Sa fête est dans un mois. Pourquoi elle est en maudit, d’abord?


    – Je sais pas, je suis pas dans vos chicanes. Tu devrais lui parler.


    – Elle veut pas me parler.


    Il réfute mes propos du revers de la main.


    – Non! Non! Non! Les filles sont de même. Elles disent qu’elles veulent pas te parler, mais au fond, elles veulent juste que t’ailles leur parler.


    – Sont donc ben niaiseuses.


    – Les filles sont bizarres, je pense pas t’apprendre de quoi… Bon, réveille ton chum!


    J’acquiesce. Puis, comme un guépard qui s’approche d’une gazelle, je me penche en silence vers le visage de Tristan. Je prends une longue respiration pour amener une quantité maximale d’oxygène dans mes poumons, puis je hurle:


    – UN REQUIN! UN REQUIN! ATTENTION, TRISTAN, Y’A UN REQUIN!


    Il n’ouvre même pas les yeux. Il se lève d’un bond. Un réflexe. Son front se bute à une barre du canot. Il s’écroule aussitôt dans la même position où il se trouvait sans pousser une seule note de panique.


    – Y’a-tu fait le saut? demande Sirocco qui n’a rien vu de l’angle où il se trouve.


    Tristan ne pleure pas. Il ne réagit même pas. Quelque chose ne tourne pas rond. S’est-il rendormi?


    – J’ai pas réussi à le réveiller, il dort comme une bûche.


    Dis la vérité!


    – Essaie encore, ça va être drôle! ricane Sirocco.


    – Non, ça va, je vais le laisser dormir encore deux minutes.


    – Mon Dieu! Je vais noter ça dans mon rapport: Bouette qui est gentil avec Coquerelle!


    Je m’inquiète. Est-il tombé dans les pommes?


    Maxim se montre le visage, confuse, suivie de Tourtière quelques instants plus tard.


    – Qu’est-ce qui se passe? On est où, là?


    – En plein milieu du lac, lui répond Sirocco. Préparez vos rames, on s’en va déjeuner.


    – Oh! crie Tourtière en croisant du regard ma figure boursoufflée.


    Il se retient pour ne rien ajouter. Maxim se retourne pour voir ce qu’il a aperçu de si laid. Ses yeux s’écarquillent.


    – Oui, oui, je le sais, j’ai une face de pizza!


    Ils font semblant de rien et empoignent leur rame.


    Mon pipi du matin tambourine dans ma vessie, j’ai hâte d’accoster. Je ne me lancerai certainement pas à l’eau à l’aurore pour arroser les poissons. Encore moins si mes orteils risquent de se faire chatouiller par les ossements de Charles Leblanc. De toute façon, l’état de mon Ziploc urinaire est le moindre de mes soucis. Je me préoccupe surtout du cadavre dans mon canot. Le camp des Aventuriers a assez d’un fantôme, pas besoin d’un deuxième. Pas envie que Tristan Biancardini, alias Coquerelle, devienne une légende. La légende du jeune de sixième année mort assassiné par un épais qui a crié à trois centimètres de ses oreilles: «DES REQUINS! DES REQUINS!»


    Je ne veux pas alerter les autres. Personne ne l’a vu s’assommer. S’il faut qu’on apprenne que Tristan s’est évanoui par ma faute, je vais me faire engueuler. Il devrait reprendre ses esprits d’ici peu. Un bulldozer ne lui est quand même pas passé sur le corps.


    Il est mort!


    Non, je capote pour rien. Tristan s’est juste rendormi. Nous avons ramé toute la journée, hier, il est crevé. Sa nuit n’est pas terminée, il est encore un peu fatigué, ses muscles de guenille récupèrent. C’est connu, les grosses têtes d’eau ont besoin de plus de sommeil.


    Sirocco détache nos canots, puis nous indique de le suivre.


    – Tu réveilles pas Coquerelle?


    – Je rame plus vite sans lui. Je vais le réveiller en arrivant au bord.


    – Comme tu veux.


    Maxim me regarde, mais ne dit pas un mot.


    Parle, maudit!


    Nous nous fixons. Je saisis mon aviron sans la quitter des yeux. Je ne suis pas un expert pour décoder les filles, mais quelque chose me dit qu’elle ne se sent pas très bien. Sa colère a fait place à quelque chose qui ressemble à de la tristesse. Ou de l’ennui? Du dédain? Ah qu’elle est compliquée, elle qui possédait justement la plus belle des qualités: ne pas être compliquée!


    Ma face enflée l’impressionne trop? Peu importe le ton, elle pourrait me le dire au moins: «Eille, Bine, tu fais dur!» Je suis là à me demander, est-elle fâchée, peinée, mélancolique, désespérée, malheureuse, déprimée, est-elle ci, est-elle ça, quand dans le fond, elle se concentre pour ne pas dégobiller en scrutant mes trente-trois piqûres.


    Qu’attend-elle de moi? Que je me coupe une main pour me faire pardonner? Que je m’excuse? Franchement, nous n’avons plus huit ans, qu’elle en revienne de mon tour. Comme dirait ma mère: «Le passé, c’est du passé».


    Nous décollons. Je m’arrange pour clore la caravane de canots. Je veux ressusciter mon mort à l’abri des regards.


    – Psst! Psst! Réveille-toi, Tristan.


    J’étire le pied gauche et lui donne un coup sur l’épaule.


    – Psst! Psst! Réveille! C’est l’heure de déjeuner, on mange des Froot Loops!


    Mon appât fruité multicolore ne fonctionne pas. La roche dort toujours comme une roche.


    Cette fois, j’appuie plus fortement sur sa clavicule. Si la douleur ne le ranime pas, je me demande bien ce qui pourrait obtenir du succès. Il ouvre les yeux. Ouf! Il n’était pas mort, voilà une bonne nouvelle.


    Il regarde à sa gauche, puis à sa droite. Sa confusion se lit jusque dans ses oreilles. Il ignore où il est. Ça m’arrive des fois de m’éveiller sans savoir où je me trouve. Après avoir combattu un dragon dans un rêve haletant, je m’attends à me réveiller dans un palais du Moyen-Âge, mais réalise que mon environnement est plutôt une chambre bordélique du XXIe siècle.


    – On est le matin, Tristan.


    Il panique, regarde frénétiquement de chaque côté de lui, mais n’aperçoit rien d’autre que du semblant de plastique grisâtre. Il essaie de bouger, mais se sent coincé. Il lève la tête d’un coup et s’assomme de nouveau, plus fort cette fois. Il retombe, inerte.


    – Maudit sans dessein, arrête de te cogner! dis-je en lui bottant l’épaule.


    Il ne répond pas, il est dans les vapes. Il collectionne les commotions cérébrales ou quoi?


    Je continue de ramer. J’essaie de ne pas parler trop fort. Je ne veux pas attirer les soupçons. Je dois agir. Je ne pourrai pas faire croire à Sirocco encore bien longtemps que mon partenaire fait dodo.


    Je m’avance rapidement vers Tristan. Je lui tapote les joues, lui relève les paupières. Il se met à murmurer des trucs que je ne comprends pas, comme les vieux à l’église avec leur chapelet. Il n’est toujours pas mort, deuxième bonne nouvelle en cinq minutes. Faut voir les choses du bon côté. Mon positivisme est de retour.


    – Tristan, réveille!


    Il ouvre les yeux. Il vient pour bondir, je lui retiens la poitrine.


    – Le tigre est sur le clocher, attention à la girouette! délire-t-il en mâchant ses mots.


    – Tristan, on est sur un lac, en canot.


    De ma position, je le regarde à l’envers. Il continue de murmurer des trucs incompréhensibles par rapport à son tigre.


    – Es-tu correct, Tristan?


    Il fige, puis me demande:


    – Qui es-tu?
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    Pas de panique, il y a de la banique!


    – C’est toi, Bine? demande Tristan comme s’il n’était pas certain de la réponse.


    – Qui tu veux que ce soit d’autre?


    Il semble tout droit sorti d’une boîte à surprise. Il se redresse tranquillement, sans se fracasser le crâne cette fois, ce qui s’avère une idée fantastique, puis s’assoit face à moi. Il examine autour de lui pour confirmer qu’il est bien dans un canot, en plein milieu d’un lac, quelque part dans un coin perdu du Québec, au Canada, en Amérique du Nord, sur la planète Terre, dans la Voie lactée, dans l’univers.


    – Je te reconnaissais pas, t’as le visage tout enflé.


    Je pense que je suis au courant!


    Je dois être affreux pas à peu près! Rien pour favoriser les rapprochements avec Maxim…


    Je me dépêche pour rattraper les autres, déjà loin devant nous.


    Tristan applique une main sur son front en fermant ses yeux comme pour vérifier s’il fait de la fièvre.


    – Je sais pas ce que j’ai, j’ai très mal à la tête. On dirait que j’ai reçu des coups de marteau.


    Tu brûles, tu brûles!


    Je réagis comme si de rien n’était.


    – T’as peut-être attrapé un coup de soleil sur la tête.


    – C’est au front que j’ai mal. J’ai une bosse. Regarde.


    Il remonte ses cheveux et laisse apparaître une fraise. Je fais semblant que je ne vois pas l’Everest rouge qui vient de lui pousser en moins de quelques minutes en plein milieu du front. Une bonne chance qu’il n’est pas un cyclope, son œil n’y verrait plus clair.


    – Ça doit être une piqûre.


    – Ma bosse est dix fois plus grosse que les tiennes!


    Pas dix, vingt!


    – Ça paraît presque pas. As-tu du Benadryl?


    – Du quoi?


    – Franchement, tu connais pas ça? C’est de la crème contre les réactions allergiques. Pas grave, ça va passer.


    – Ça fait trop mal! Déjà que j’ai le dos cassé.


    – Tu t’es peut-être cogné cette nuit en dormant.


    – Je me souviens pas. Mais je me souviens d’un rêve super bizarre. Je sais pas trop pourquoi, j’avais grimpé sur le toit d’une église, je crois que j’étais un pompier… ah oui, c’est ça, j’étais un pompier… et tu sais quel animal voulait me manger?


    – Je sais pas… Un tigre?


    – Comment t’as fait pour deviner? demande-t-il, bouche bée.


    – Pure chance! En tout cas, j’espère que vous avez fait attention à la girouette!


    Ses yeux s’écarquillent. Il doit s’imaginer que je lis dans ses pensées. Il se retourne sans rien dire, un peu sous le choc.


    Nous arrivons une dizaine de minutes plus tard. Tristan a retrouvé ses sens, il m’a aidé un peu à ramer, sa technique va de mieux en mieux. Ou plutôt de moins pire en moins pire. D’ici trois ans, il sera capable de ne pas m’arroser et de ne pas piocher dans l’eau comme le batteur d’un groupe death métal.


    Aussitôt que nous posons les deux pieds sur la terre nouvelle, Sirocco nous donne pour mission de préparer un feu en gang. Pas de concours cette fois-ci. Heureusement. Je me sens moins d’attaque, mon estomac a un urgent besoin de nourriture. Et je ne fais que penser à ma face de sauce à spaghetti. Le malaise dans le regard des autres n’aide pas trop à chasser les mauvaises images. Ai-je l’air d’un Frankenstein ado? Déjà que je ne suis pas beau en temps normal.


    Les gars et moi partons chacun de notre côté à la recherche de tout ce qui peut brûler. J’en profite pour me vider la vessie. Je trouve quelques brindilles et feuilles mortes que je me dépêche de ramener à Maxim, responsable de disposer tout ce que nous lui apportons dans le rond de feu.


    Sirocco se charge de l’étape de l’allumette pour éviter le gaspillage. En moins de cinq minutes, un feu digne des scouts pétille.


    Notre moniteur sort du sac de bouffe un autre Publisac. Ah non! Il ne me fera certainement pas manger du thon le matin!


    – Les cocos, pendant que je prépare le déjeuner, vous devez aller vous chercher un bâton sur lequel vous allez faire cuire votre banique.


    – De la banique? s’exclame Tristan.


    – Je vais vous expliquer après.


    Il ouvre le sac et selon le petit nuage blanc qui s’en échappe, je devine qu’il est rempli de farine.


    Je saisis la première branche potable que je croise. Longue comme ma jambe, du diamètre de mon pouce, elle devrait faire l’affaire. Je reviens au coin de feu et Sirocco m’indique de faire tourner mon bâton au-dessus des flammes afin de le stériliser, ou du moins, de le débarrasser d’un maximum de cochonneries.


    Il verse une grande quantité d’eau dans son Publisac et brasse avec sa main sale. Un fouet? Trop luxueux! J’ignore ce qu’est de la banique, mais ce mot ressemble à «panique» et de la façon dont c’est parti, j’ai le pressentiment que ces deux noms sont intimement liés. Un sac infect, de la farine, de l’eau et des doigts crasseux n’annoncent rien d’exquis. Tristan, Maxim et Tourtière nous rejoignent et imitent mon opération «Décrottage de branche». C’est moi qui ai trouvé la plus belle.


    Sirocco brasse durant de longues minutes, puis il ouvre deux sachets de chocolat chaud qu’il verse dans sa mixture.


    – Personne a déjà mangé de la banique?


    Nous secouons la tête.


    – Tant mieux pour vous! ricane-t-il. C’est pas compliqué, c’est de l’eau et de la farine mélangées qu’on applique autour d’une branche pis qu’on fait cuire.


    – De la farine pis de l’eau, c’est pas censé donner de la colle?


    Il me montre sa main croûtée toute dégueulasse.


    – Comme tu vois, oui! Mais j’ajoute un ingrédient spécial.


    – Du chocolat chaud! complète Coquerelle L’Enthousiaste.


    Sirocco étend sa glu sur nos bâtons. Selon ses dires, cette étape demande de l’expérience. Je me dépêche de faire griller mon moignon avant que des galettes se détachent et tombent dans le feu. Je le mets trop directement dans les flammes, si bien qu’il calcine à certains endroits.


    La banique se mange comme les spare ribs dans les buffets chinois, ces petits os enrobés de viande de rat qui baignent dans la sauce sucrée. L’os est ici une branche autour de laquelle on grignote la pâte à saveur de chocolat poudreux et de colle blanche Lepage. Au moins, les chances de souffrir de diarrhée sont beaucoup plus minces avec la banique qu’avec les spare ribs.


    Alors que je ronge ma première bouchée avec l’appétit d’un castor, je me demande si cette mixture dépourvue de fibres provoquera un gros barrage dans mon côlon. À mon retour du camp, ma mère devra me gaver de Drano pour déboucher ma tuyauterie.


    Comparée à la salade au thon et aux bines à la bave de crapaud, cette colle en bâton est un pur délice! En réalité, elle est absolument immangeable. Pas pour rien que nous n’avions jamais entendu ce mot: personne ne se cuisine ça le dimanche matin en remplacement des crêpes. Je me demande même si ce n’est pas une recette inventée par Sirocco di Stasio.


    Après le repas, si on peut le désigner ainsi, Sirocco nous informe qu’il nous quitte quelques minutes, car il a envie. Il s’empare du rouleau de papier toilette collectif et fuit dans le bois.


    – Qu’est-ce qu’on va faire aujourd’hui? demande Tourtière pour engager la conversation.


    – Du canot, je crois, répond Tristan.


    Bravo, Einstein! J’étais sûr qu’on ferait de la planche à voile!


    – Je pense pas qu’on va aller bien bien loin, dit Maxim en pointant au loin des nuages noirs qui s’avancent vers nous, lentement mais sûrement. Il va y avoir un orage.


    Bizarre, le ciel était si beau hier soir. Les grondements ne parviennent pas jusqu’à nos oreilles pour l’instant, mais chose certaine, ces strato-je-sais-pas-trop-quoi-mulus ne traînent pas avec eux une petite pluie fine et rafraîchissante dont les jardiniers raffolent.


    Dans combien de temps nous auront-ils rejoints? Où se cache-t-on quand il y a des éclairs? Pas sur l’eau, c’est trop dangereux. Ça revient à marcher avec un paratonnerre dans ses mains. J’ai entendu à la télé qu’on ne doit pas non plus se mettre à l’abri sous un arbre. Où peut-on aller? Il n’y a que des érables et des lacs par ici. Ce n’est pas comme si on pouvait se claquer une sloche Pizzaghetti dans un dépanneur Couche-Tard en attendant que le tonnerre se calme.


    – AAAAAAAAAAAAAAAAAHHHHHHH! hurle une voix affolée au loin.


    Nous sursautons en même temps et nous retournons vers le chemin emprunté quelques instants plus tôt par Sirocco. Tourtière se lève, comme pour mieux entendre ou intervenir. Pas de doute, il s’agissait de notre moniteur. Il n’y a personne d’autre que nous ici. Que se passe-t-il?


    – ÀÀÀÀÀÀ L’AAAAAIIIIIIIIIDE!!!


    – Merde! crie Tristan.


    Sans me poser de question, je me lance vers le boisé. Sirocco est en danger. Que lui est-il arrivé? Une blessure? Une mouffette agressive? Une attaque de loups? Une apparition de Charles Leblanc?


    – VITE! ordonne Maxim qui me colle aux fesses.


    Un sentier est déjà tracé, en pente ascendante. Une trentaine de mètres plus loin, je m’arrête brusquement. Je place mon bras à l’horizontale pour bloquer le chemin à Maxim. J’ai bien failli ne pas voir la falaise à mes pieds.


    J’avance le plus que je peux sans glisser ou perdre pied et me penche. Sirocco, couché sur le dos, a une main tendue vers moi, comme s’il priait pour que je le sorte de là. Mais son corps se trouve à des mètres sous moi.


    Il essaie de se relever, mais seule sa tête décolle du sol. Il hurle de douleur. Son regard traduit tout l’effroi, la souffrance et l’incompréhension qui le font crier. Sirocco est tombé en bas de la falaise et lutte pour sa vie.


    En apercevant le sordide spectacle, Maxim met une main devant sa bouche et retient sa respiration.

  


  
    Chapitre 14


    Au secours, les secouristes!


    – Que se passe-t-il? demande Tristan, essoufflé.


    Maxim lui résume la situation en utilisant trois mots-clés: «Sirocco», «falaise» et «tombé».


    Je suis bouche bée. Je ne sais absolument pas quoi dire, quoi faire. Je me sens paralysé, un peu comme Sirocco, si je me fie à ses mouvements. Ou plutôt à son absence de mouvements.


    De cette hauteur, sa chute aurait pu être mortelle. Au moins, il n’a pas atterri sur la tête. Sinon, il aurait été encore plus confus que Tristan tantôt. Son cou aurait fait COUIC! comme celui d’un ti-poulet à l’abattoir. Je vois déjà les grands titres dans les journaux:


    


    TROIS ADOS MEURENT ABANDONNÉS DANS LE BOIS APRÈS LE DÉCÈS DE LEUR MONITEUR!


    


    LE JEUNE BENOIT-OLIVIER LORD RETROUVÉ SAIN ET SAUF: IL SE NOURRISSAIT DES CADAVRES DE SES CAMARADES ET BUVAIT SON URINE!


    


    Les yeux fermés, Sirocco se concentre pour ne pas crever. Il tousse, ce qui lui fait faire des soubresauts. Il incline la tête sur le côté et crache du sang.


    – Il saigne par en dedans! crie Tourtière avec effroi.


    – Oh non, une hémorragie! Il va mourir! s’énerve Tristan.


    – Arrête de dire des niaiseries, le coupe Maxim. Faut le sortir de là!


    Mais comment? Plus facile à dire qu’à faire…


    Si notre guide vient ici chaque année, comment a-t-il fait pour tomber en bas? Il a oublié l’existence de cette falaise?


    – Venez m’aider, murmure-t-il à l’agonie.


    – Fais quelque chose, Bine! implore Tristan.


    J’ai-tu l’air d’un ambulancier?


    Sans téléphone, nous ne disposons d’aucun moyen d’acheminer un message d’alerte. Il faudrait envoyer des signaux de fumée ou prendre des leçons de code morse.


    Plutôt que de s’évanouir dans la falaise, le sentier bifurque vers la droite. Il y a des traces de bottes de randonnée semblables à celles de Sirocco, donc un adulte est déjà passé par ici. Peut-être qu’il mène au bas de la falaise.


    Chose certaine, nous ne pouvons pas descendre cette paroi rocheuse haute d’au moins cinq mètres. Elle est beaucoup trop abrupte. N’importe qui se péterait la gueule solide! Le moindre faux pas et on se retrouverait entre deux mondes comme notre moniteur.


    Quel spectacle morbide! Nous devons agir vite avant qu’il se vide de tout son sang jusqu’à la dernière goutte. Nous devons le secourir goutte que goutte!


    Sans dire un mot, je m’élance sur le sentier. Les autres me suivent. Une fois en bas, nous pénétrons dans le bois et revenons vers la gauche, le long de la falaise, en direction de Sirocco.


    Il se lamente sans arrêt. Je n’ai jamais entendu une personne souffrir autant. Je contourne les conifères, surtout des pins blancs et des pins multigrains, et arrive à lui.


    – Ah fiou, vous êtes là! murmure-t-il, soulagé.


    – Es-tu correct? que je lui demande.


    – Qu’est-ce que t’en penses? grogne Maxim.


    Elle, avec son p’tit ton de madame, je suis à la veille de l’étriper!


    – Je me suis cassé les jambes en tombant en bas de la falaise.


    – Tu viens ici chaque année, tu savais pas qu’elle était là? que je lui demande.


    Il me dévisage, les yeux tout vitreux.


    – Je me suis fait pousser.


    Mon cœur arrête de battre. Nous nous dévisageons tous les quatre, abasourdis.


    Pousser?????


    Nous regardons partout autour de nous.


    – EST-CE QU’IL Y A QUELQU’UN??? panique Tristan.


    Mais qui aurait bien pu vouloir faire du mal à notre moniteur?


    – Est-ce que c’est un de vous autres qui a voulu me jouer un tour? Vous pouvez me le dire, je serai pas fâché. Vous pouviez pas savoir qu’il y avait une falaise.


    – On était tous autour du feu, assure Maxim d’une voix tremblante.


    – Moi, j’aime pas cet endroit, s’inquiète Tristan. Il se passe des trucs bizarres!


    – Comment on va faire pour te sortir d’ici? s’affole Tourtière. Qu’est-ce qu’on fait? Qu’est-ce qu’on fait, là? Qu’est-ce qu’on fait?


    Maxim lui serre le bras avec le peu de courage qu’il lui reste.


    – Calme-toi, on va trouver une solution.


    Sirocco prend une douloureuse inspiration. Il ne semble plus saigner de la bouche.


    – Écoutez-moi bien. Il va falloir que vous me traîniez jusqu’aux canots. Je peux pas marcher. Il faut retourner au camp au plus vite, j’ai besoin d’un médecin.


    Tristan et moi avons été incapables de soulever un canot, j’ose imaginer ce que ce sera avec un humain. Lui, nous ne pouvons pas l’échapper trente-neuf fois.


    – Comment on va faire pour te transporter si t’as les jambes cassées? demande Maxim.


    – J’ai trop mal pour penser. Trouvez une solution, soupire-t-il en refermant les yeux.


    – Il faudrait lui construire une civière avec des branches, propose Tourtière.


    Quelle suggestion idiote! Son nom ne devrait pas être Tourtière, mais plutôt Tarte.


    – On pourrait aussi bricoler un ascenseur un coup parti! que je rétorque.


    – J’ai une idée, lance Tristan.


    Bon, qu’est-ce que tu vas nous sortir, toi?


    – Si on rampait à quatre pattes, collés, Sirocco pourrait se coucher sur nos dos.


    – Je comprends pas, dit Maxim.


    Moi non plus!


    Tristan se met en position chien.


    – Si on se colle comme ça, nos dos vont se transformer en planche.


    – On n’est pas tous de la même grandeur, ça marchera pas, que je lui fais remarquer.


    – T’as juste à plier tes coudes.


    Misère, il n’a pas trop songé à son plan avant de le proposer. Même Tourtière le dévisage en se demandant dans quel monde imaginaire il vit. Maxim réfléchit, les yeux fixes.


    – Coquerelle a une bonne idée, intervient Sirocco, toujours de sa voix faible. Construire une civière prendrait des heures. Je vois pas d’autre solution.


    – Comment tu vas faire pour grimper sur nous autres? lui demande Maxim.


    Question pertinente en effet. Et lorsque nous allons remonter la côte, car n’oublions pas que la dénivellation du sentier est raide en titi, comment va-t-il faire pour ne pas rouler par en arrière, tomber au sol et dévaler la pente?


    – Je vais me débrouiller. Inquiétez-vous pas pour moi. J’ai encore des bras.


    Je dois avouer que je ne trouve pas mieux que la solution stupide de Tristan. S’il fallait qu’on soulève Sirocco par les membres, on lui arracherait une jambe. Pas envie de me retrouver avec un moignon dans les mains!


    – Dépêchez-vous! ordonne Tristan le rusé, toujours dans sa position de fin renard.


    Maxim se met à quatre pattes et se colle sur lui. Je m’empresse de prendre le troisième rang avant que Tourtière ne saute sur l’occasion. Le visage de Maxim est à deux centimètres du mien. Ses cheveux lui cachent les yeux. M’observe-t-elle du coin de l’œil?


    Je lui murmure:


    – Tout va être correct.


    Ça, c’est rassurant!


    L’épaule de Tourtière vient frotter la mienne, je n’aime pas trop la sensation.


    – Allez Sirocco, on est prêts, dit notre nouveau leader.


    J’entends notre mourant derrière nous. Je ne peux pas me retourner pour le regarder, je dois garder ma position. Nous nous concentrons pour que nos quatre dos n’aient l’air que d’un seul, d’une planche rigide et non de quatre pièces inarticulées. Pour y arriver, mes coudes sont pliés, comme en plein milieu d’un push-up.


    Il respire fort. Je l’entends forcer en rampant vers nous.


    – Ouch! crie Sirocco, qu’est-ce que c’est que ça? AYOYE!!!


    Nous nous redressons. Il est sur le ventre, le bassin relevé.


    – Y’a quelque chose qui me rentre dans la hanche, une grosse bosse dure, ça fait super mal!


    Tristan, toujours sur son élan de bonnes intentions, se penche et glisse sa main sous Sirocco. Ce dernier essaie de pivoter sur le côté afin de lui laisser libre cours.


    – Qu’est-ce que c’est que ça? demande notre secouriste en retirant sa main.


    Dès qu’il réalise ce dont il s’agit, il lance l’objet devant lui en se relevant d’un bond. Il recule de quelques pas et crie:


    – MAMAN!!!!


    L’objet en question s’arrête tout près de mon pied droit.


    Un crâne.


    Humain.

  


  
    Chapitre 15


    Gruau aux ongles d’orteils


    – Non! Non! Non! Non! Non! Non! répète Tristan en piétinant comme une fillette à qui on refuse de donner sa poupée préférée.


    – Oh my God! s’exclame Maxim.


    Un crâne? Mais qu’est-ce que c’est macabre! Où est le reste du corps?


    Pas de doute, c’est un crâne humain. Aucun animal n’a cette forme de tête, à part peut-être les gorilles, mais King Kong n’a jamais été aperçu dans les Laurentides.


    Les os sont propres, mis à part un peu de terre. Le cadavre est depuis longtemps décomposé. Évidemment, le premier nom qui nous sort de la bouche est Charles Leblanc. Sirocco nous raconte une histoire de fantôme et moins de douze heures plus tard, voilà qu’on tombe sur des ossements. Méchante coïncidence! Ne manquerait plus que de trouver des ongles dans mon gruau au chocolat chaud et des cheveux dans ma banique… au chocolat chaud!


    Sirocco essaie de nous calmer, mais chacun de ses minimouvements le fait souffrir. La panique s’est installée en nous. Tristan et Maxim sont au bord de craquer, les pectoraux de Tourtière, de fendre en deux. D’abord des loups, maintenant un cadavre. On entend souvent qu’il faut vivre chaque jour comme s’il s’agissait de notre dernier. C’est drôle, j’ai comme le pressentiment qu’aujourd’hui, c’est le cas.


    Je n’ai jamais vu de mort dans un salon funéraire. Ce crâne d’une ex-personne à trois centimètres de mes orteils me donne la chair de poule. Et ce ciel qui gronde au loin n’annonce rien de bon. Maxim l’avait bien prédit.


    – C’est pas nécessairement la tête de Charles Leblanc, alors on se calme! insiste Sirocco.


    – Si c’est pas le sien, dis-je, ça veut dire que quelqu’un d’autre est mort ici. C’est encore pire!


    – Ouin, j’avoue, admet Sirocco, pensif.


    – J’en peux plus d’être ici, se plaint Tristan.


    – Je vous l’avais dit aussi qu’on aurait dû faire l’expédition de vélo!


    – J’ai la chienne, faut déguerpir! dit Maxim en se remettant à quatre pattes à côté de l’éclopé.


    Nous l’imitons. L’une des mains de Sirocco s’agrippe sur l’élastique de mes bobettes. S’il tire trop fort vers le bas, il va me découvrir la raie. Tel un cobra, il rampe sur nous à l’aide de ses gros bras. Il se tourne sur le dos, puis ajuste sa position.


    – AYOYE, SIMONAC, MES JAMBES!!!!!!


    J’ai l’impression de porter un sac de briques sur le dos. Tout son poids se retrouve sur ma pauvre colonne. Une chance qu’il n’est pas pesant comme Chinook.


    Avec son super jeu de marcher à quatre pattes comme des agneaux, notre mouton noir n’avait pas pensé à tous les arbres que nous devrions contourner. Les pins ne poussent pas en fonction des civières humaines qu’ils ont à laisser passer.


    – Je vais en avoir pour des semaines dans le plâtre! gémit Sirocco.


    – On va s’occuper de toi, dit Maxim en grimaçant.


    Elle a dû poser la rotule sur un gland ou une roche comme je viens de le faire. D’ici aux canots, mes genoux seront bons pour la fourrière.


    Nous coordonnons nos mouvements. Nous avançons à l’unisson: le bras gauche, puis le droit. Nous gardons le dos le plus horizontal possible. Nous progressons si lentement que le titre de la fable Le Lièvre et la Tortue risque de changer pour Le Lièvre et la Torture. Avec la morale de la fin: «rien ne sert de courir, il faut ramper à point».


    – OUCH!!!!! ATTENTION AUX BOSSES!


    Si Sirocco pouvait arrêter de se plaindre de la douleur, ça irait mieux. Il menace de mourir à tous les mètres. Nous faisons du surplace. Cette technique ne fonctionnera jamais dans la côte. Peu importe si Sirocco s’agrippe, il roulera sur le côté. Il a beau être fort, il risque de déchirer nos vêtements ou de nous arracher la peau s’il s’agrippe à notre gras de cou.


    – AH! MES JAMBES!


    – Ça marche pas ton affaire, Tristan. Faut trouver un autre moyen.


    – C’est vrai, dit Maxim qui, à la surprise générale, me donne raison. On va se faire rattraper par l’orage.


    – J’ai une autre solution, dit Tristan.


    Ça suffit les idées!


    – C’est quoi? demande Tourtière.


    Nous nous arrêtons pour l’écouter.


    – On devrait faire du portage!


    – Son nom c’est Sirocco, pas Sirocanot!


    Ma blague tombe encore dans le vide. Ce n’était pas un gag, plus une réaction nerveuse d’un gars qui ne sait pas quoi dire. Ça me prend souvent. Mes jokes ne peuvent pas être toutes désopilantes. Carey Price laisse passer des rondelles des fois, il n’est pas parfait.


    – Nous pouvons le tenir au bout de nos bras comme si c’était un canot.


    – Ouais, dit Tourtière, moi pis Camomille, on est bons là-dedans.


    – Coquerelle pis moi aussi, que je réponds, offusqué.


    – Bonne idée, acquiesce Sirocco pour étouffer immédiatement le semblant de conflit. Good job, Coquerelle! Faites juste attention à mes jambes.


    Je ne peux pas le voir, mais je suis certain que Tristan sourit autant en ce moment que la fois où il m’avait montré le vélo qu’il avait gagné. En fait, peut-être un peu moins, car cette fois-là, il n’y avait pas un crâne à ses pieds et un ouragan qui approchait.


    Sirocco se laisse glisser au sol. Nous prenons position, Tristan et moi d’un côté, le p’tit couple de l’autre. Tourtière et moi avons chacun une main appuyée contre une fesse de l’éclopé et l’autre, au bas de son dos. Tristan et Maxim lui soutiennent la région des omoplates. Nous nous donnons le signal pour monter en même temps.


    – On y va à go, dit Tourtière. Go!


    Il se relève d’un coup et nous prend par surprise. Poussé d’un seul côté, Sirocco se bute contre les bras de Tristan et les miens. Il hurle de douleur.


    – AYOYE DONC, SIMONAC!


    – T’as pas dit «un, deux, trois» avant ton signal! que je lui reproche.


    – Ouais, ajoute Tristan.


    C’est son premier faux pas, alors aussi bien en profiter.


    – Je vais donner le signal, conclut Maxim. Mes amis sont habitués.


    Elle me considère encore son ami, il y a de l’espoir…


    – Vous êtes prêts? Un, deux, trois, go!


    Nous nous relevons lentement. Nous le portons comme un hockeyeur montre au monde entier la coupe Stanley qu’il vient de remporter.


    – Êtes-vous capable de me tenir de même pis d’avancer? demande Sirocco. OOOUUUUUUCH!


    Nous lui répondons par l’affirmative.


    Nous sommes très tassés, mais le poids réparti à quatre est plus que raisonnable. C’est plus léger qu’un canot, moins encombrant et moins humide. Mais moins silencieux, malheureusement.


    – Là, échappez-moi pas, simonac! AYOYE, MA JAMBE!


    – Inquiète-toi pas, le rassure Tristan. Nous avons déjà fait du portage.


    – C’est justement ça qui m’inquiète.


    Mon imagination se met à m’envoyer toutes sortes d’images comiques. Je mets ça sur le compte de la nervosité. Je nous imagine l’échapper: il atterrit sur une grosse roche et son dos casse en deux. Puis je l’imagine tomber et rouler jusqu’en bas de la côte. Puis je nous vois en haut du sentier l’échapper en bas de la falaise. Je ne souhaite jamais du mal à personne, mais comme c’est seulement dans ma tête, je ne peux m’empêcher de trouver ça crampant. Un fou rire me prend.


    – Qu’est-ce que t’as à rigoler? me demande Tristan.


    – Rien, rien, je pensais à de quoi de drôle.


    – Ça, on s’en doute, dit Sirocco d’une voix faible.


    – C’était juste une niaiserie.


    – J’ai failli mourir v’là dix minutes, je comprends mal que tu aies envie de rire.


    – C’est pas important, je suis nerveux, c’est tout. J’ai juste ri.


    – De quoi? insiste Sirocco, qui tout d’un coup, a assez d’énergie pour faire la jasette.


    – J’étais en train de t’imaginer retomber.


    Épais, tais-toi!


    – Tu trouves ça drôle, toi? demande-t-il, tout offusqué.


    – Franchement! réagit la seule personne que j’aurais préféré ne pas voir ouvrir la bouche et me regarder comme si j’étais un déchet.


    – Non, vous comprenez pas!


    – T’es bizarre, commente Tourtière.


    Mange d’la colle!


    – Ben content si mes jambes cassées te font rire, mais là, concentre-toi. J’ai pas envie de retomber pis que tu pisses dans tes culottes.


    – C’est pas ça que je voulais dire.


    – Laisse faire, reprend Maxim de son ton autoritaire qui est à la veille de me faire péter une coche.


    Eille, la boss, tu m’énerves!


    Plus je me justifie et plus ils me jugent. Inutile d’insister. Tout le monde est sur mon dos depuis hier, de toute façon. Ça a commencé par le maringouin et ça s’est propagé chez la race humaine.


    Mon imagination me joue souvent des tours de la sorte en m’envoyant des images stupides. Si, par exemple, j’essaie de compter des moutons pour m’endormir, impossible que je puisse en compter dix de suite sans que je pense à une connerie. Rendu au huitième, sans que je puisse y faire quoi que ce soit, c’est madame Béliveau en collants roses qui saute la clôture. Le neuvième porte un gros chandail de laine et se plaint que ça le pique. Le dixième explose.


    Nous montons la côte. La gravité pousse Sirocanot vers l’arrière. Je lui tiens les jeans fermement, un doigt à l’intérieur de la ganse de ceinture. S’il tombe, mon majeur s’arrachera et je ne pourrai faire de doigt d’honneur que de la main droite.


    Sirocco nous encourage.


    – Ah! c’est lourd! se lamente Tristan.


    Une fois près des canots, l’handicapé nous demande de le déposer directement à l’intérieur du sien.


    – Il va falloir que quelqu’un rame pour moi. Je suis pas capable.


    – Moi je veux bien, dit Tristan.


    – Désolé, Coquerelle, je veux pas être méchant, mais tu sais pas ramer.


    – Ah non, c’est faux, je me suis amélio…


    Je le coupe:


    – Ça devrait être Tourtière. C’est lui le meilleur.


    N’importe quoi pour ne plus qu’il soit avec Maxim. Je suis prêt à débiter n’importe quelle connerie. Je peux avouer qu’il est le plus beau, le plus fin, le plus brave, le plus intelligent et même le plus drôle, surtout avec ses blagues de poisson pané. Sacré farceur, lui!


    Il se sent un peu obligé d’accepter. De toute façon, il n’y a pas trente-six mille solutions. Tristan ne peut naviguer seul si j’aide Sirocco. Alors, c’est Maxim ou Tourtière.


    Niaiseux, pourquoi t’as pas dit que c’était Maxim la meilleure?


    Merde!


    Maudit!


    Je n’ai pas assez réfléchi. Encore! Voilà mon problème. Quand vient le temps de réfléchir, j’oublie de réfléchir.


    Un éclair illumine le ciel. Je me retourne. Il n’est pas gris, il est noir. Pas noir, «noér»! Maintenant, je comprends pourquoi les Gaulois avaient peur que le ciel leur tombe sur la tête. Ils avaient aperçu ce même orage.


    – Faut se grouiller! ordonne Sirocco.


    C’est ce qu’on fait depuis tantôt, fatigant!


    Nous lançons nos sacs dans nos canots et déguerpissons en panique. Pas le temps de nous remettre en maillot.


    – GO! GO! GO! hurle Sirocco.


    Je n’ai jamais si bien ramé. Tristan m’arrose, mais ce n’est rien à côté de l’averse qui nous attend. J’espère juste que nous pourrons rejoindre le bord avant qu’une décharge de dix mille volts me transforme en guimauve calcinée.


    – As-tu peur des orages, toi? me demande Tristan sans se tourner.


    – Non.


    Ceux-là, oui.


    Toute la distance que nous avons parcourue la nuit dernière pendant notre sommeil, nous devons la refaire en sens inverse à la rame jusqu’au royaume des mouches noires, puis de là, refaire du portage et retraverser le tout premier lac de l’expédition jusqu’au camp.


    Par rapport à ce matin, nous sprintons. Une belle récompense nous attend si nous arrivons rapidement. La vie! Le mot «électrocution» est assez motivant.


    À les voir progresser, les nuages ont la ferme intention de nous devancer. À chaque coup de rame, Sirocco crie. Il nous crinque avec ses «Let’s go!», «On lâche pas!», «Poussez, simonac!», «Coquerelle, arrête de piocher dans l’eau!» Le piocheux, lui, y va de tous les jurons français qu’il connaît. Si nous n’étions pas si pressés, je lui répéterais de regarder la nature. C’est si beau un ciel couleur poêle antiadhésive!


    Un autre éclair illumine le ciel entier, puis une détonation digne des meilleures guerres nous éclaire encore plus sur l’intensité de la tempête qui se rapproche.


    – L’orage nous rattrape, c’est trop dangereux, la gang! crie Sirocco, qui a la tête tournée vers l’arrière et qui observe la menace à nos trousses. On n’aura jamais le temps de se rendre.


    Il nous ordonne de quitter le milieu du lac et de nous diriger vers le bord, à notre droite.


    – On va aller se mettre à l’abri!


    Dans mon livre des records Guinness, j’ai lu qu’un Américain a été frappé par un éclair sept fois. Sept fois différentes et il a survécu. Il faut le faire quand même. Pas une, pas deux, sept! Il est à la fois l’homme le plus chanceux et le plus malchanceux. Je gage qu’il est mort d’une mort bizarre, genre en mangeant un pogo ou en mettant son linge dans la sécheuse. Moi, en tout cas, après trois fois, j’aurais arrêté de sortir les jours de pluie. Une décharge qui entre par la tête et qui ressort par le bout des orteils, ça ne doit pas faire le plus grand bien. Pour une personne qui a survécu à la foudre, il y en a des milliers d’autres qui sont décédées.


    Cette noirceur qui pèse sur nous laisse croire qu’il se fait tard, alors qu’il est tôt. Un éclair jaillit toutes les trois secondes. J’ai arrêté de les compter. On dirait un party où tous les invités se servent de la salade de pois chiches dans le buffet: ça pète de partout!


    Je me sens comme dans un film policier lorsque le héros court et que des balles de fusil lui sifflent aux oreilles. Une scène d’action du tonnerre. Les éclairs nous poursuivent… à la vitesse de l’éclair! Je n’ai pas envie que cette session de canot prenne des allures de jeux vidéo où il faut éviter les décharges électriques mortelles. Je n’ai pas plusieurs vies et des continue.


    – Tu crois que les jambes de Sirocco vont guérir? demande Tristan entre deux souffles.


    – Ils vont lui mettre un plâtre, il va être correct.


    – Moi, j’aime pas ce camp!


    Bienvenue dans mon camp!


    – Je te l’avais dit aussi. C’est que du trouble depuis notre arrivée. Allez, rame, on zigzague!


    – Je rame en super pro, là!


    Nous approchons du bord. Maxim nous dépasse par la droite.


    – Oh, tu vas vite! s’exclame Tristan.


    – C’est difficile toute seule, j’avance tout croche!


    – Pas autant que nous autres, que je commente.


    Allez, dis-lui!


    – Je te trouve très bonne.


    Maxim me regarde et sourit timidement. C’est comme si nous ne nous connaissions pas et que je venais d’aborder une étrangère sur le trottoir.


    Allez, arrête de me faire la gueule!


    – Merci, répond-elle simplement.


    Quelle réponse plate!


    Un autre flash puis le tonnerre suit une fraction de seconde plus tard.


    – Cet éclair-là était à moins de cinq cents mètres, nous informe Sirocco. On accélère encore plus!


    Il termine à peine sa phrase qu’un coup de canon retentit devant nous, à une vingtaine de mètres environ.


    POW!!!


    J’en échappe presque ma rame. D’instinct, Tristan se lance au fond du canot, la tête enfouie dans ses bras. Maxim pousse un cri aigu.


    Une boule de feu enveloppe le tronc d’un immense érable, probablement le plus grand de la forêt, puis disparaît aussi vite qu’elle est apparue.


    Shit!


    – SACRAMfcbqwu DE CÔLIfcbnr D’OSxrq DE CRIcf!!!!!!


    Cette fois, le «simonac!» national de Sirocco a pris le bord.


    J’ai la bouche grande ouverte, stupéfait devant ce feu d’artifice. J’ignorais qu’un éclair pouvait engendrer une boule de feu d’une telle force, capable de tuer en l’espace d’un clin d’œil un arbre géant qui a mis un siècle à pousser.


    Nous sommes tous sous le choc. Tristan refait surface.


    – Qu’est-ce qui s’est passé, bordel?


    – Un écl…


    Je n’ai même pas le temps de compléter mon mot, le feuillu craque. Un bruit sec, net.


    – L’ARBRE VA TOMBER SUR NOUS! hurle Tristan.


    L’érable s’incline de plus en plus, puis, épuisé, cède. Il s’écroule en plein dans la direction du canot de Maxim!

  


  
    Chapitre 16


    On aurait préféré des éclairs au chocolat


    NOOOOOOOOOON!!!!!!!!


    – SAUVE-TOI!!!! que je hurle.


    Avant que l’arbre ne lui tombe sur la tête et la réduise en beurre d’érable, Maxim saisit son sac qu’elle n’avait heureusement pas attaché autour de la barre de bois, prend un semblant d’élan en fléchissant ses jambes d’un centimètre, puis saute. Ses pieds passent de justesse la bordure du canot. Le mien est trop éloigné pour qu’elle atterrisse dans mes bras. Ç’aurait été trop beau!


    Si nous étions les personnages principaux d’un roman, une série jeunesse admettons, l’auteur, rempli de jugeote et de créativité, se serait arrangé pour que ça arrive et que cette scène se termine sur un moment fort: la rescapée qui embrasse son sauveur! Malheureusement, je suis Benoit-Olivier Lord et ma vie est toute sauf celle d’un héros littéraire.


    Au même moment où Alexandra Despatie complète son double-saut-carpé-super-flat-on-the-bedaine, j’aperçois en arrière-plan l’érable fendre l’eau en deux, à quelques centimètres seulement du canot.


    SPLOUCH!!!!


    L’impact crée un tsunami. En faisant une bombe du haut d’une tour de dix mètres, madame Béliveau n’aurait pas provoqué autant d’éclaboussures.


    Maxim nage le crawl vers moi en gardant la tête hors de l’eau. Je réalise que c’est la première fois qu’elle se baigne en ma compagnie. J’aurais préféré que ça survienne en d’autres circonstances que celle de l’attentat du feuillu sadique. Nous ne nous connaissons que depuis le mois d’août. Une fois que nous étions devenus les deux meilleurs amis du monde, la saison des saucettes, des bouillons d’eau chlorée, de la peau qui pleume et de la sloche bue trop vite qui donne mal à la tête était depuis longtemps terminée.


    Je lui tends ma main, qu’elle empoigne. Je l’aide à monter en tirant son bras gauche. Elle saisit le côté du canot de la droite et ramène sa jambe.


    Une fois qu’elle est saine et sauve, Tristan lui saute au cou et lui fait une accolade comme s’il ne l’avait pas vue depuis huit ans.


    – Je pensais que tu allais mourir! pleurniche-t-il.


    J’ai envie de l’imiter, de la prendre et de la serrer du plus fort que je peux, juste avant que ses côtes éclatent.


    Fais-le, maudit gêné!


    Je peux pas, les autres me regardent.


    – Fudge, j’ai jamais eu peur de même! s’exclame-t-elle en reprenant son souffle.


    Elle a beau me taper sur les nerfs aujourd’hui, je suis fou d’elle. J’aurais pleuré jusqu’à ma mort s’il lui était arrivé un accident grave.


    – Es-tu correcte, Camomille? demande Sirocco, qui a fait signe à Tourtière de se rapprocher de la scène de la quasi-tragédie.


    – Oui, plus de peur que de mal.


    Elle se retourne, observe le gros billot flottant et constate qu’elle y a échappé de peu. Elle en tremble. Deux coups de rame de plus et son canot était pulvérisé!


    Elle sursaute, puis regarde autour d’elle comme si elle cherchait ses clés ou son dentier.


    – J’ai perdu mon sac!


    C’est à ce moment que le déluge se déclenche. D’un claquement de doigts.


    La dernière fois qu’autant d’eau m’a fouetté le visage, c’est le mois passé. Maxim m’avait lancé un seau d’eau alors que je sortais de la maison. Le tour aurait été encore plus rigolo si je n’avais pas tenu nos deux cornets.


    En moins de dix secondes, je suis trempé de la tête aux pieds. Heureusement, la pluie n’est pas trop froide. Avec autant de gouttes au mètre carré, on se croirait au pied des chutes Niagara. J’exagère à peine. Je suis obligé de plisser les yeux pour empêcher mes pupilles de se noyer. Qu’on m’apporte un masque de plongée!


    – Je le vois pas, dit Tristan, qui cherche si un gros sac d’expédition bleu royal ne flotterait pas.


    Maxim est penchée et scrute les environs. Il a calé au fond telle une figurine de Schtroumpf dans une piscine. C’est mon jeu préféré l’été: on lance les figurines dans l’eau sans regarder, puis au signal, celui qui en ramasse le plus gagne. Trois règlements: pas le droit d’enfiler des lunettes, de se coincer le bras dans le filtreur et de noyer ses adversaires. Il y a aussi des variantes, par exemple, le premier qui trouve le Schtroumpf Farceur.


    – Qu’est-ce que je vais faire? me demande la Schtroumpfette.


    Astheure que t’es mal prise, tu m’adresses la parole?!!!


    Elle a un air abattu. J’ai bien envie de lui annoncer qu’elle devra porter les bobettes sales de Tristan le reste du camp, mais mon quota de blagues plates est déjà atteint.


    – On peut essayer de le pêcher avec une rame, propose Schtroumpf Nono.


    – Ça va être trop long, je pense, répond Schtroumpf Pectoraux.


    – Les cocos, intervient Grand Schtroumpf, il faut pas rester ici, c’est dangereux avec l’orage. C’est dommage pour ton sac, Camomille, mais on va se débrouiller, on va te prêter des vêtements.


    Pas question que ma belle Schtroumpfette perde ses choses et que Charles Leblanc se promène avec ses bas blancs, qu’il se déjaunisse les dents avec sa brosse et qu’il mange dans sa gargamelle rouge. Ce n’est pas en restant planté ici que le sac va remonter à la surface. Je ne vois qu’une seule solution.


    J’enlève ma veste de sauvetage, plonge à l’eau et nage vers le fond. «Plonger» est un bien grand mot. Je dirais plutôt que je me suis garroché à l’eau. Je n’ai jamais réussi de plongeon de toute ma vie. Il y a eu Elvis, le king du rock, Jean-François Mercier, le king de V, et moi, le king des splash. En matière de peau de bedon sur le point de déchirer, je m’y connais!


    J’ouvre les yeux. L’eau est opaque, je n’y vois absolument rien. À cause de la pluie et des remous, la boue s’est mise de la fête. Bouette ne voit que de la boue!


    Je suis tout près du bord de l’eau, et pourtant, le lac est très profond. Je ne m’attendais pas à une piscine creusée. Mes jambes battent fort pour m’empêcher de remonter à la surface. Mission abracadabrante que de nager avec des vêtements. J’arrive au sol et tâte partout autour de moi. Bienvenue au Festival des Algues!


    J’entends la pluie et les orages au loin. J’ai l’impression de flotter dans une autre dimension, dans une bulle isolée. Me parviennent aussi les cris de Sirocco. Ce n’est sûrement pas pour me demander de lui pêcher une perchaude. Plutôt pour me souligner mon péché. Je cours un sale risque en m’aventurant dans l’eau avec cette météo hostile.


    Voyons, t’es où, maudit sac?


    Mon cerveau m’envoie le message qu’un manque d’oxygène se fait imminent. Je remonte et prends une grande respiration. Mes pieds ne touchent pas au fond.


    – REVIENS TOUT DE SUITE, BOUETTE! C’EST PAS PRUDENT, Y’A ENCORE DES ÉCLAIRS!


    Plus de l’inquiétude que de la colère. Je me fie à son ton de voix: il mouille si fort qu’il m’est impossible de lire l’expression sur son visage.


    – J’ARRIVE!


    Menteur que je suis. Je gonfle mes poumons d’air et replonge. Selon mes estimations de navigateur expérimenté, le sac de Maxim se trouve tout près. Les vagues de la mer l’auraient transporté plus loin. Or, dans ce lac calme – du moins avant le coup de savate de l’érable –, la figurine de Schtroumpf Sac À Dos a dû couler droit au fond.


    T’es où, torrieux?


    Mes jambes battent le plus vite possible. Des palmes me faciliteraient la tâche. J’essaie de couvrir le maximum de territoire avec ce souffle. Pour demeurer plus longtemps sous l’eau, je me demande si je dois: A) expirer l’air de mes poumons en soufflant lentement dans l’eau ou B) garder mon souffle coupé. Chacun croit détenir la vérité à ce sujet. Mon père dit B, ma mère, A. Quoique pour eux, s’obstiner est un loisir. S’il y a du soleil et des nuages, l’un dit que le temps est nuageux avec éclaircies, l’autre, que c’est ensoleillé avec passages nuageux. Depuis leur divorce, ils ne se parlent que vingt-trois secondes par mois au téléphone. Chaque fois, ce sont des nuages gris avec des passages nuageux.


    Où est-ce que tu te caches, sac de merde!


    Je ne m’habitue pas à la viscosité des algues. Pour localiser le trésor égaré, je suis obligé de les tâter avec les mains.


    Je le localise enfin, le salaud! Comme l’épave du Titanic, il attendait qu’on le découvre. Il se trouvait juste ici. Bien ici, là, au fond. Un peu difficile de dire où exactement, il n’y a que des algues et de la boue. C’est comme essayer de trouver où va un morceau tout bleu d’un casse-tête mille morceaux dont l’image à reconstituer est celle d’un paysage. Ciel que ce n’est pas évident!


    – JE L’AI RETROUVÉ! que je crie en sortant de l’eau.


    Je réalise alors que nos canots sont juste à côté. Un peu plus et je me fracassais le crâne.


    – SUPER! s’exclame Tristan.


    – BONNE AFFAIRE! OK, LET’S GO, SIMONAC! ON S’EN VA AU BORD!


    Maxim saisit son sac gorgé d’eau pesant une tonne. Dans la panique du moment, elle ne me remercie pas. Je sais qu’au fond, elle est soulagée et heureuse. Si cela ne suffit pas à me faire pardonner, même si je n’ai absolument rien à me reprocher, je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus. J’ai risqué ma vie pour sauver son sac North Face, son lampadaire de poche de la NASA et sa gamelle mauve… ou rouge!


    J’essaie de rembarquer dans le canot de Maxim. Nous ne pouvons quand même pas l’abandonner sur le lac. Personne n’étant là pour faire contrepoids, le canot bascule. Pour ne pas le faire chavirer, il faudrait que je pèse moins de cinquante livres. J’essaie une fois, deux fois, trois, quatre. Douze.


    – IL FAUT QUE T’EMBARQUES PAR LE DEVANT! crie Sirocco. TIRE-TOI PAR LES POIGNÉES!


    Merci d’avoir attendu au douzième essai!


    Je n’ai jamais autant voulu de muscles. Des biceps, des abdos, des fessiers, n’importe quoi! J’aurais dû demander ça à Noël et à ma fête au lieu d’un chien3. Comme mes parents m’ont offert un chat, j’imagine qu’ils m’auraient emballé des os à la place.


    À l’avant du canot est fixé un morceau métallique exprès pour le tirer. Il y a juste l’espace pour se faufiler deux mains. Me soulever de la sorte revient à me hisser la tête au-dessus des barres parallèles dans les structures de jeu d’un parc. Ce qu’on appelle des chin-up en bon français. En temps normal, j’en réussis la moitié d’un. À mi-chemin de ma traction, mes bras succombent, l’attraction vers le bas est trop forte.


    T’as l’air d’une moumoune!


    – FORCE! me crie Tristan.


    Qu’est-ce que tu penses que je fais, concombre???


    – VAS-Y, BINE, T’ES CAPABLE!


    Cette fois, c’est Maxim. Je me tourne vers elle et elle me mime les mouvements que je dois accomplir. Elle me fait penser à moi quand je regarde un combat au hockey et que je donne des crochets et des uppercuts au gros goon des satanés Bruins. Je gagne à tout coup.


    Déçois-la pas!


    Je ressens un courant me passer dans les veines. Pas celui d’un éclair. Difficile de décrire la sensation. Une potion magique invisible vient de faire effet. Je suis gonflé à bloc!


    Il faut que je réussisse cette technique du premier coup, sinon je vais m’épuiser. Plus ça va et plus mes muscles se fatiguent. Mes biceps, de la grosseur d’une framboise, ne débordent pas d’endurance.


    En forçant, je me demande si je dois: A) pousser l’air hors de mes poumons d’un geste vif ou B) retenir ma respiration et me péter des veines au cerveau. Mon père dit B, ma mère, elle, crie: «Robert, arrête de retenir ton souffle quand tu forces, tu vas te péter des veines dans le cerveau!»


    – GO!!!! ajoute Maxim.


    Je me tourne à nouveau en espérant qu’une deuxième secousse me donne un pouvoir supplé-mentaire. À une centaine de mètres au milieu du lac, juste au-dessus de l’épaule droite de Maxim, j’aperçois l’éclair le plus détaillé que j’aie vu de toute ma vie. Mon œil saisit les dizaines de chemins que la griffe dessine en déchirant la toile noire géante.


    Le tonnerre suit instantanément.


    POW!!!


    Une détonation hyper violente, encore plus que celle qui a mis le feu à l’érable kamikaze. Mes amis se penchent d’un coup et cachent leurs oreilles avec leurs mains.


    J’ai tellement peur de me faire électrocuter – je ne suis pas un spécialiste de l’électricité, j’ignore si elle voyage bien dans l’eau – que je me hisse d’un coup. J’opte pour B: m’éclater des vaisseaux sanguins. Le canot reste bien droit.


    Ma potion magique faisait toujours effet. J’aurais pu soulever un tracteur sans grimacer. Un PETIT tracteur, mais quand même!


    Je me redresse et saisis la rame. Je la brandis haut dans les airs pour signaler ma victoire à dame Nature et hurle de joie:


    – YAAAAAAAAAHOOOOOOUUUUUUUU!


    Un autre coup de tonnerre, encore plus près celui-là, me rappelle à l’ordre.


    Je contourne le cadavre de l’érable qui flotte devant moi. Le déluge ne perd rien de son intensité. On croirait qu’il n’a pas plu depuis des mois. Ces nuages balaises s’étirent sur des kilomètres. La rive vers laquelle nous nous dirigeons n’est qu’à une dizaine de mètres. Dans les circonstances, cela représente des années-lumière.


    Je rame en malade. Gauche, gauche, droite, droite, gauche, gauche, droite, droite. Arrivé à la rive, mon canot bloque. Je saute en bas et le tire par les poignées avec lesquelles j’ai démontré toute ma puissance tout à l’heure. Je cours aider Tristan et Maxim à débarquer du leur.


    Je suis si pompé, je ne comprends pas ce qui m’arrive. Un excès de motivation m’agite les tripes. Ma peau a faim, mes yeux ont envie de tout casser, mes cheveux veulent fouetter tout ce qui m’énerve. Je me sens invincible!


    Mon optimisme est revenu. C’est moi qui vais dévorer les mouches noires. C’est moi qui vais sucer le sang des maringouins. C’est moi qui vais me fabriquer un manteau de fourrure avec la peau d’un loup. C’est moi qui vais chasser l’esprit de Charles Leblanc.


    T’es content parce que Maxim est fière de toi!


    Exactement.


    Et c’est moi qui vais embrasser Maxim.

  


  
    Chapitre 17


    Après la pluie, le mauvais temps


    Ne reste plus qu’à attendre que l’orage passe…


    Dans ce camp, soit on attend, soit on se rassemble, soit la mort nous poursuit. Je suis couché sur le dos sous mon canot. Il est à l’envers et forme un dôme protecteur. Je suis comme une chenille qui attend de se transformer en papillon dans son cocon. Position encore plus inconfortable que dans ma tente, mais je me console: je ne suis pas ici pour me claquer une autre nuit blanche.


    Sirocco nous a dit qu’il s’agissait de la meilleure chose à faire. Si un arbre tombe à nouveau, la coque de nos bateaux va absorber le maximum du choc. Rester sur l’eau ou se blottir au pied d’un arbre est comme prendre son bain avec un grille-pain branché: des idées à éviter. Cela nous donne peu d’options étant donné que la machine à se téléporter n’est pas encore au point.


    – ÇA VA, LES COCOS? crie Sirocco.


    Nous lui répondons par le mot qui commence par «o» et qui rime avec «Nintendo Wii». Maxim et Tristan sont dans le canot voisin. Tourtière s’est abrité avec Sirocco.


    Les racines de l’érable arraché se trouvent tout prèsde nous. En débarquant de l’eau, nous n’avions pas le temps d’analyser le sol et de choisir l’emplacement idéal. Tout s’est fait en catastrophe.


    Les vers de terre et les mille-pattes au pied de l’arbre ont dû faire un méchant saut lors de la détonation. Ils peuvent se rassurer, il ne devrait plus y en avoir dans le coin. En théorie, il y a peu de chances qu’un éclair tombe à la même place deux fois.


    Quand le détenteur du record s’est fait foudroyer, ce n’est pas arrivé à l’intérieur de deux minutes au même endroit. Sinon, à la quatrième reprise, il aurait eu la présence d’esprit de faire un pas de côté!


    


    Monsieur Malchanceux (sur son cellulaire, en marchant dans la rue): Salut Dick4, comment ça va? AYOOOOYE!!!!! Ah non, s’cuse, je me suis fait frapper par un éclair, pas grave. Oui, ça va bien, je m’en… AAAAAÏÏÏÏÏEEEEE!!!!!!! Je viens de me refaire foudroyer… AAAAAAH!!!!!!! Voyons, encore… OOOOUUUUCH!!!!! Ça va-tu arrêter un moment donné? AAAAAHHHHHH PITIÉ!!!!! Désolé, Dick, je sais pas ce qui se passe… AYOOOOOOYE DONC!!!!! Il fait vraiment pas beau, y’a des écl… AAAAAAAAH!!!!!! Dick, il faut absolument que je te laisse. Mes cheveux sont en feu, de la boucane me sort par les souliers, mon nez a fondu pis mes intestins traînent sur le trottoir. OK, je te rappelle plus tard, bye!


    


    Je garde le silence et écoute les nuages se déchaîner. Les gouttes de pluie tombent à une vitesse folle et martèlent mon dôme. Nous sommes installés sur une pente légère, l’eau ruisselle sous mon corps et me chatouille le bas du dos. Mouillé pas mal ou mouillé comme ça se peut pas, c’est du pareil au même. On peut toujours être un peu plus sale, mais on ne peut pas être plus mouillé que mouillé au grand complet.


    La toile de nos sacs à dos n’a pas pu résister à autant de pluie. Celui de Maxim a eu droit à un bon bain. Qu’allons-nous faire si tous nos vêtements sont trempés? Nous allons attraper froid cette nuit. Bonjour rhume, grippe, coqueluche et, selon Sirocco, hémorroïdes!


    Je respire l’air de mes expirations, puis l’air des expirations de mes expirations, puis les expirations des expirations de mes expirations. J’étouffe dans mon sarcophage!


    Combien de temps l’orage va-t-il durer? Un moment donné, ça fait, on a compris. D’habitude, quand le ciel se déchaîne, ça pétarade une dizaine de minutes, ça se calme, les moineaux sortent de leur cachette, un arc-en-ciel se pointe à l’horizon et les lutins font la fête. Je suis dans cette position depuis plus d’une heure. Quel ennui! L’attente s’avère longue et plate comme une retenue sur l’heure du midi.


    – Est-ce que les éclairs peuvent encore nous frapper? demande Tristan dans la cabane voisine.


    Sa voix résonne comme s’il parlait dans une boîte de conserve vide.


    – Non, assure Sirocco. On est protégés dans nos canots. T’aurais plus de chance de te faire attaquer par un requin.


    – IL Y A DES REQUINS ICI???


    – Ben non, c’est une figure de style.


    – Une figure de quoi?


    – Laisse faire! Il n’y a pas de requins dans les lacs. Arrête de t’inquiéter!


    Voilà, Sirocco s’impatiente avec Tristan. Je le savais bien qu’il ne pourrait pas être le chouchou plus de douze heures. Le naturel revient au galop. Dans son cas, il galope particulièrement vite.


    – Je suis tout mouillé, se plaint Tristan pour changer de sujet.


    Nous autres, on est secs, secs, secs!


    – Nous autres aussi, lui réplique Tourtière.


    Merde, je pense comme lui!


    – Avez-vous faim? s’informe Sirocco.


    Poser la question, c’est y répondre. Je mange moins qu’un hamster depuis hier, c’est SÛR que je suis affamé. C’est comme demander à un marathonien à la fin d’une course: «As-tu soif?»


    – Beaucoup, affirme Maxim.


    Les deux autres gars l’appuient.


    – J’ai pas grand-chose d’intéressant à vous offrir, par exemple.


    Après des saucisses frettes, du gruau mottoneux et de la banique collante, je m’attendais à ce qu’on nous serve une pizza hawaïenne extra ananas! Je ne pensais jamais un jour rêver autant à du Kraft Dinner…


    – Vu qu’on n’a rien à faire, je vais essayer de vous faire deviner la collation. Ça va me faire oublier que je suis au bord de mourir.


    Laisse faire, on a faim!


    – Moi j’adore les énigmes! s’excite Tristan.


    – OK, alors voici. C’est un fruit.


    – Des pommes, que je lance tout bonnement.


    Un silence, puis une voix froissée.


    – Bon ben, mon jeu est fini. Bouette l’a trouvé.


    – T’aurais pu répondre dans ta tête, me reproche Tristan.


    Je ne peux pas le voir, mais je peux imaginer son visage de taupe frustrée.


    – C’était pas ben ben difficile. Qu’est-ce que tu voulais que ce soit, des caramboles?


    – Ça aurait pu être des oranges, réplique-t-il sèchement.


    Pauvre ti-pit!


    – Tourtière va vous les distribuer. Après, reste dans le canot de Bouette, s’il te plaît, il faut que je m’allonge les jambes, j’ai trop mal, ajoute-t-il avec une grande fatigue dans la voix.


    – OK, lui répond Tourtière.


    – Moi, j’ai une devinette pour vous, les copains, annonce Tristan.


    – C’est quoi? lui demande Maxim.


    – Attendez un peu que j’y pense… D’accord, alors c’est un… Ah non, c’est trop difficile… Bon, c’est une… Non, pas ça non plus… Qu’est-ce que ça pourrait être?… Euh non, pas ça… Ah oui, tiens, j’essaie. Attention, elle ne sera pas facile celle-là… C’est jaune.


    – Le soleil.


    …


    – Putain, Bine, tu m’emmerdes!


    – Oh! Oh! Oh! Attention! Son nom, c’est pas Bine, c’est Bouette! dit Sirocco avant de pouffer de rire.


    – Comment t’as fait pour trouver du premier coup?


    – Il fait super pas beau et tu parles de quelque chose de jaune.


    – Ça aurait pu être une banane.


    – C’était mon deuxième choix. Sont trop faciles vos devinettes.


    – Fais-en donc une si t’es si bon, me suggère Sirocco.


    Madame Béliveau m’avait lâché cette phrase cet hiver quand je lui avais dit que la poésie, c’était niaiseux. Elle venait de réciter un poème ennuyant d’un certain Débile Nelligan qui radotait sur la neige et les spasmes. Je n’avais rien compris. Elle m’avait lancé le défi d’en écrire un si je me croyais si brillant. Le soir même, je m’étais mis au boulot durant le premier entracte d’un match opposant les Canadiens aux Devils et diable que j’étais fier du résultat!


    


    Oh, pas facile la vie de vampire


    Mais c’est quand même pas si pire


    Il n’y a rien de mieux qu’une bonne dose de sang


    Surtout celui qui vient des innocents


    


    Une chopine d’hémoglobine pour Bine


    Provenant du cerveau top niveau de madame Béliveau


    Yark! Aussi bien bouffer une baleine


    Ça donne moins mauvaise haleine


    


    J’aime croquer dans les cous, miam miam!


    Pour dessert, je me claque une autre vieille madame


    Le matin approche, vite, je range mes crocs


    Burp! S’cusez-moi, c’était un petit rot


    


    Trois strophes et un succès instantané. Mes camarades avaient ri et adoré. Mais pas Bélivache. Selon elle, ce n’était pas parce que mes phrases rimaient que c’était de la poésie pour autant. Je lui avais répliqué: «Écrivez-en donc un si vous êtes si bonne!» Non seulement elle n’en avait pas écrit un, mais j’étais resté en retenue sur l’heure du midi. J’avais amplement eu le temps de lui dédier un second joli poème dans ma tête.


    Toc! Toc! Toc!


    Je m’assois, le dos plié en deux, et pousse mon canot vers le haut. Tourtière le soulève par le côté, s’y engouffre et me donne une pomme. Je le remercie et il s’allonge sur le ventre, appuyé sur ses coudes. Je l’imite. Une collation en tête à tête. Nous croquons dans notre première portion de fruits et légumes depuis notre arrivée.


    Je songe à fermer le clapet de Sirocco.


    – OK, j’ai une devinette. C’est une sorte d’arbre.


    – Un érable, s’essaie mon nouveau coloc.


    – Non.


    – Un chêne, propose Tristan.


    – Pas du tout.


    – Un pin, suggère Maxim.


    – Bien essayé.


    Les réponses émanent de partout.


    – Un bouleau.


    – Non.


    – Un frêne.


    – Meilleure chance la prochaine fois.


    – Un cyprès, un orme, un if, un hêtre, un mélèze, lance Sirocco en rafale.


    – Vous êtes loin, que j’indique la bouche pleine.


    – Donne-nous un autre indice, supplie Coquerelle.


    – C’est un petit arbre.


    – Un bonsaï, lance notre moniteur sur un ton confiant.


    – Non, c’est un petit arbre qui commence par «r».


    Ma devinette s’étire ainsi sur dix longues minutes. Lorsque le dernier coup de tonnerre n’est plus qu’un souvenir, nous soulevons nos canots et observons le ciel. Pas d’arc-en-ciel, mais il ne pleut presque plus. L’orage est parti hanter des contrées lointaines.


    – Let’s go! dit Sirocco. Si on veut pas que mes jambes tombent, on retourne!


    – Oh, mais attendez, c’est quoi la réponse? insiste Tristan.


    Les autres ont plutôt l’air blasés par mon énigme et s’en balancent un peu de la solution.


    – Un rhododendron.


    – C’est quoi ça? demande Tourtière.


    – Un petit arbre qui commence par «r».


    Maxim roule les yeux en souriant en voulant dire: «Tout ça pour une mauvaise farce!»


    – Mais on connaît même pas ça! chiale Tristan. Comment veux-tu qu’on devine un mot qu’on n’a jamais entendu?


    Tant pis pour toi!


    – Elle était bien trop difficile, commente Tourtière.


    – Trouves-en donc une si t’es si bon!

  


  
    Chapitre 18


    La nuit de tous les soucis


    Une envie de la mort.


    Il fallait bien que ça me rattrape tôt ou tard. Habituellement, je suis régulier comme l’émission Salut, Bonjour!. L’appel de mon abdomen survient chaque matin après le déjeuner. Mes quatre toasts au beurre de pinottes décapent mes parois intestinales et poussent la vieille marchandise vers la sortie. Je quitte pour l’école avec un kilo en moins, salut, bonjour!


    Là, avec l’extraordinaire diversité culinaire du camp des Aventuriers Extrêmes, mon système digestif est déréglé à l’extrême. J’ai sauté les deux derniers matins. Une chance que j’ai mangé des bines hier soir pour fouetter mes tripes.


    C’est une envie urgente, mais j’ai encore plus envie de ne pas y aller. Il fait nuit, je suis mort de fatigue, je suis enfin au sec, je ne veux pas sortir de ma tente. Je suis juste en boxers, j’ai zéro désir de me rhabiller avec des guenilles humides. Ma liste d’excuses pourrait continuer de s’allonger jusqu’à la vraie raison: j’ai peur du noir. Surtout depuis toutes ces récentes mésaventures.


    Tristan et Maxim dorment dans la même tente que moi. Tourtière est tout seul dans la sienne, tout comme Sirocco. Nous avons repris les mêmes tentes qu’au camp de base sans nous soucier du fait que Tourtière passerait la nuit seul. Ça m’attriste quasiment…


    Je me sens comme à ma première nuit. Cette fois, ce ne sont pas des oiseaux coquins, des bêtes mystérieuses ou des loups sanguinaires qui me gardent éveillé. C’est mon côlon qui a un trop-plein.


    En toute fin d’après-midi, nous avions finalement rejoint le royaume des mouches noires, là où nous voulions nous rendre plus tôt, lorsque des nuages chargés en avaient décidé autrement. À notre arrivée, le rond de feu de la veille ressemblait à une piscine turtle, cette espèce de minipiscine en plastique vert pour les bambins.


    Impossible de poursuivre notre route. Selon Sirocco, naviguer de soir était imprudent. Nous risquions de nous rallonger inutilement en avançant à l’aveuglette et en tournant en tous sens. Mais surtout, il aurait fallu faire du portage. Trois canots à transporter plus un handicapé, je n’ose même pas imaginer. Passer la nuit ici avait donc été la décision sage à prendre.


    Sirocco, qui regrettait de nous avoir fait ramer durant les orages, s’était tordu de douleur pendant le restant du trajet. La souffrance dans sa jambe droite avait monté d’un cran et avait atteint un niveau insoutenable. Il était au bord des larmes. Impossible pour lui d’y toucher ou de la bouger sans hurler. Même au repos, il grimaçait. Seule bonne nouvelle: sa gauche n’était pas cassée. Il avait été capable de mettre du poids dessus en sortant de son canot.


    Il nous avait rassurés à plusieurs reprises. Il n’était pas en danger de mort. Sa jambe était fracturée et les médecins allaient s’en charger. Il refusait d’enlever son pantalon pour nous la montrer. Il ne voulait pas nous inquiéter pour rien.


    Nous l’avions aidé à s’asseoir près du feu, sur une bâche bleue. Feu… Fallait le dire vite! Disons que des branches empilées crachaient de la boucane. Elles étaient toutes détrempées, gracieuseté du déluge. Nous en avions placé en surplus sur les roches du rond de feu afin que la chaleur chasse leur excès d’humidité.


    Nous devions manger du macaroni aux tomates pour souper. L’imparfait est ici bien souligné. Dans ces conditions imparfaites, amener un chaudron d’eau à ébullition aurait pris des heures. Un plan B était plus ou moins prévu. Nous avions donc tous hérité d’une cacanne de Chef Boyardee, que nous avions bouffé à température ambiante à même la conserve. Vive le luxe! Personne n’avait rouspété. Après les deux, trois premières bouchées, on s’habitue aux pâtes froides.


    Nous avions monté notre campement après le festin, éclairés par notre feu anémique et nos lampes de poche. Les enveloppes de tentes étaient détrempées, mais les toiles à l’intérieur étaient correctes. Le gros problème restait nos vêtements. Dans la cohue, nous avions lancé nos sacs dans nos canots sans réfléchir aux conséquences. Nous aurions pu les couvrir de bâches, Sirocco en a un arsenal dans sa poche d’armée fourre-tout.


    Pauvre Maxim! Son sac était une zone sinistrée. Je lui avais prêté un coton ouaté gris qui lui faisait une belle robe, Sirocco, des bas chauds, Tourtière, des pantalons qu’elle avait roulés, et Tristan, des culottes à l’effigie de Spider-Man. Il lui avait répété vingt fois que c’était une paire propre et qu’elle n’avait rien à craindre. Elle doutait, mais ne voulait pas les sniffer pour s’en assurer.


    Malgré l’épuisement, nous avions trouvé le moyen de nous tordre de rire. Écouter Tristan tisser sa toile d’arguments pour vanter la propreté et le confort de ses caleçons de l’homme-araignée valait bien une chute en bas d’une falaise.


    Avec de la corde blanche, nous avions bricolé une corde à linge entre deux arbres. Il nous en aurait fallu trente-quatre pour tout étendre. Ne restait plus qu’à prier pour qu’il ne pleuve pas durant la nuit et que quelques-uns de nos vêtements puissent sécher, dont des bas de Transformers appartenant à nul autre qu’Optimus Coquerellus.


    Maudite envie!


    Je m’élabore un plan de paresseux:


    Étape 1: Je sors en bobettes.


    Étape 2: Je me trouve un petit coin tranquille assez éloigné.


    Étape 3: Je baisse mes culottes.


    Étape 4: Je pousse un soupir de soulagement.


    Étape 5: Je me ramène en vitesse dans mon sac de couchage.


    Étape 6: Je me rendors en moins de cinq minutes.


    Étape 7: De la salive me coule le long de la bouche.


    Un plan simple. Ou comme diraient Jeff Stinco et Pierre Bouvier: un simple plan!


    J’ouvre la porte de la tente. Toujours pas de pluie. Bon signe. Mes souliers sont encore mouillés, je n’ai pas le goût de me mettre les pieds dedans. J’enfile les gougounes de Maxim juste à côté. Mon talon dépasse à moitié.


    J’observe autour de moi. Je ne connais pas bien les environs, nous n’y avons fait qu’une courte escale.


    Dépêche!


    Le vent frais fait chanter les feuilles. Je pourrais jurer qu’elles essaient de m’attirer dans les profondeurs inquiétantes de la forêt. Dernier endroit où j’ai envie d’aller. Depuis que j’ai appris à la dure que des loups rôdent dans les parages, je me sens moins brave. Je ne l’ai jamais été, d’ailleurs, sauf pour défier madame Béliveau.


    Je n’ai pas d’autre choix. Je ne peux quand même pas me soulager dans le rond de feu ou souiller la gamelle de Tourtière. Des plans pour encore me tromper de couleur!


    On m’observe.


    Tu capotes!


    J’examine le lac. L’eau est calme. Pourtant, j’ai le pressentiment qu’un maniaque va en émerger avec une faux, l’instrument coupant à lame d’acier que trimballe l’ange de la mort, et va me trancher la tête. Et dans trois ans, de nouveaux Aventuriers Extrêmes trouveront mon crâne.


    J’essaie de chasser ces pensées ridicules, mais la présence est toujours là. Je guette. J’observe. Rien.


    C’est juste un lac pis une forêt, cibole!


    Est-ce que je deviens fou? Pourquoi les monstres ne sortiraient-ils que la nuit? Je consomme trop de cinéma d’horreur. Il faudrait que je me mette aux films de filles avec des ados qui dansent le hip-hop, magasinent des robes en groupe, s’envoient des textos et rêvent au prince charmant en se vernissant les ongles. Je ne serais pas planté ici à me demander de quel côté Godzilla va surgir.


    Les nerfs, Bine!


    Si j’allais me recoucher, serais-je capable de me retenir jusqu’à demain matin? Un petit pet silencieux me souligne que le prochain risque d’évacuer autre chose que de l’air. Voilà une réponse claire.


    Je me dirige vers la gauche. Je perçois les premiers arbres à l’entrée du boisé, mais rien au-delà. Un long tunnel de la mort. En ajoutant des sons inquiétants de claviers, on obtiendrait l’ambiance parfaite pour que le spectateur soit sur le bout de son siège.


    Y’a personne d’autre que toi.


    J’avance à tâtons, au ralenti. La ganse entre mon gros orteil et son voisin dont j’ignore le nom me fait mal. Je ne comprends pas comment Maxim fait pour porter ces galettes de caoutchouc plates et inconfortables munies d’une courroie de plastique raide dont le coût de fabrication est estimé à vingt-cinq cents. Elle en a brisé une paire à Ottawa, mais en possède une dizaine d’autres de toutes les couleurs.


    J’arrive à ma toilette improvisée: un bel érable. Je me tourne vers les tentes. Impossible qu’on m’aperçoive de là. Peu probable qu’un de mes compagnons sorte prendre l’air à cette heure. Ils dorment tous bien dur. J’aurais plus de chances de me faire attaquer par le requin de Tristan!


    J’ignore comment me placer. C’est mon expérience numéro un pour un numéro deux en pleine nature et je sais pertinemment qu’un numéro deux est toujours accompagné d’un peu de numéro un!


    Je baisse mes culottes aux chevilles et m’accroupis comme un receveur au baseball. Dans cette position, je vais m’uriner dessus à coup sûr, mon bâton est enligné directement vers mes boxers. Je voudrais bien le tordre un peu, toutefois, Dieu ne l’a pas doté de la flexibilité d’un boyau d’arrosage.


    Sans mes sous-vêtements, je pourrai m’écarter encore plus. J’enlève la sandale gauche, me tiens en équilibre pour ne pas poser le pied sur le sol humide, sors ma jambe et remets la gougoune. Je répète la même manœuvre acrobatique de l’autre côté. Je ne porte plus que des babouches turquoise. Très joli et tendance. Une chance qu’il n’y a pas de paparazzi, je ferais la couverture des magazines.


    Toujours cette sensation de présence étrangère…


    Vite!


    Je ne parviens pas à me concentrer avec cette forêt qui me fait dos. Tout d’un coup qu’un éventreur me surveille à mon insu. Je fais volte-face. Devant moi, le noir total, comme un écran à la fin d’un générique de film.


    Let’s go, ça presse!


    Je me remets en petit bonhomme et répands enfin mon engrais. Ouf! J’en avais des crampes.


    Un bruit en arrière de moi.


    Je sursaute et me retourne vers les tentes. Je ne distingue rien. J’aurais dû piquer la lampe de poche de Maxim.


    – Est-ce qu’il y a quelqu’un? que je demande d’une voix tremblante.


    J’espère ne pas obtenir de réponse.


    C’est juste un animal.


    Je me tasse de deux pas pour éviter de mettre accidentellement le pied au mauvais endroit.


    J’ai oublié le papier de toilette!


    Tata!


    Le rouleau est rangé dans la poche d’équipement. Pas question que je me tape un aller-retour au campement avec ces sandales de fille, le moineau à l’air et les fesses malpropres. Je veux juste en finir au plus sacrant. Cet endroit me donne des frissons.


    J’étire le bras et arrache une feuille d’érable. Je la secoue pour la débarrasser des quelques gouttes de pluie encore accrochées. Je la pince entre mon pouce et mon index, place mes doigts dessous et me frotte l’intérieur des foufounes. Ce semblant de papier glacé me procure la même sensation que si je m’essuyais avec une page de catalogue Sears!


    Une ombre à ma gauche.


    Mon cœur se met à battre fort.


    Sauve-toi!


    Je n’ai pas rêvé, j’ai vu quelque chose bouger. Mais qu’est-ce que c’est? Un hibou? Un raton laveur? Un loup? Pourquoi ne hurle-t-il pas?


    Parce qu’il est venu te manger!


    Je prends une grande inspiration et accélère l’opération feuille d’érable.


    C’est juste ton imagination.


    Une branche craque.


    – EILLE!


    C’est sorti de ma bouche tout seul. Le bruit provenait d’à peine quelques mètres.


    Va-t’en!


    Je remets mes boxers et recule lentement pour ne pas exciter ou irriter la bête qui m’espionne dans la pénombre.


    Un autre crépitement.


    Cours!
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    Des notes de flûte!

  


  
    Chapitre 19


    Où est Charlie?
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    Je pousse un cri de mort et me mets à courir. Je trébuche dans mes sandales et me cogne le menton sur la terre durcie. Je me relève d’un bond.


    J’abandonne les babouches pour éviter une seconde chute.


    – SIROCCO!!!!! MAXIM!!!!!


    Qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse?


    J’ouvre la porte de notre de tente et trébuche encore une fois sur la bordure qui retrousse au sol. En tentant de retenir mon équilibre, je tombe lourdement sur le bras de Maxim. Elle sursaute.


    – AYOYE!!!!!!!!! Qu’est-ce qui se passe? demande-t-elle, à moitié endormie.


    Je suis pire que les deux hystériques.


    – J’ai vu Charles! Charles, je l’ai vu! Charles! Je l’ai vu! J’ai vu Charles!


    – Ton grand-père? De quoi tu parles? Ouch, mon bras me fait mal!


    – Charles Leblanc! Je l’ai vu dans le bois!


    Les notes de flûte reprennent au loin.
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    – Écoute!!!!!
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    Elle devient toute pâle, se jette sur moi et me serre.


    – J’ai peur, Bine!


    – Moi aussi.


    Je secoue Tristan. Aussi bien avoir peur à trois.


    – Eille, réveille!!!!


    – Surveillez la licorne! crie-t-il en sursautant.


    Il a le don de dormir dur, lui. Il se frotte les yeux.


    – Mais pourquoi vous me regardez comme ça? Avez-vous croisé un ours?
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    Le fantôme s’est rapproché.


    – Bordel, la flûte! dit Tristan en se cachant dans son sac de couchage. Non, pitié, pitié, pitié, je veux pas mourir!


    – SIROCCO!!!!!!!! hurle Maxim. TOURTIÈRE, ES-TU LÀ?


    – Oui, répond une voix étranglée dans la tente voisine. Chuuuut!


    – Bouette a vu Charles Leblanc dans le bois!


    – Je le sais. Faut pas faire de bruit.


    Tristan pleure comme un veau.


    – Arrête de pleurnicher, c’est pas le temps, que je lui dis.


    – Mwa veu vwâr ma ma man! gémit-il.


    – Sirocco! crie Tourtière.


    Il dort avec des bouchons ou quoi? Je ne vois qu’une issue.


    – Faut qu’on aille le réveiller dans sa tente.


    – Ô noooooon, mwâ jsors pod dici!


    – Moi non plus, ajoute Tourtière.


    Maxim tente un dernier appel avec l’énergie du désespoir:


    – SIROCCO, RÉVEILLE-TOI!!!


    – Vas-y Tristan, c’est toi qui cours le plus vite.


    C’est tout faux, mais un gars s’essaie.


    – Nââââââââââââââ! Cè twââââ qya ga gnez les olin piad!


    – Y’a personne qui sort d’ici, intervient Maxim. Il veut juste nous faire peur.


    – Il a bien réussi.


    Elle remarque mon accoutrement.


    – Qu’est-ce que tu faisais en bobettes dehors?


    Les notes de flûte s’arrêtent. Puis un rire de garçonnet me glace le sang.


    Nous nous donnons la main.


    – Je crois que je vais tomber dans les pommes! annonce Tristan en essuyant ses yeux.


    – Tourtière, es-tu correct? demande Maxim toute tremblante, les yeux rougis.


    Il renifle et répond d’une voix étouffée.


    – Oui, oui, ça va.


    Il braille lui aussi. Il ne fait plus son frais.


    Un coup sur notre tente.


    Nous crions instantanément.


    – AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAH!!!!!!!!!


    – Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qu’il y a? panique Tourtière.


    – ON VA TOUS MOURIR! s’époumone Coquerelle.


    Notre voisin hurle à son tour.


    – MA TENTE A BOUGÉÉÉÉÉÉÉÉÉÉÉÉ!!!!!!! SIROCCO!!!!!


    – SIROCCO!!


    – SIROOOOOOOOOCCO!!


    – SIIIIIIROOOOOOOOCCOOOOOOOOO!!!!


    – SIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIROOOOOOOOOOOOO-COOOOOOOOOOOOOO!!!!


    Panique totale. Toujours pas de réponse. Il est dans le coma ou quoi?


    – Il faudrait regarder dehors pour voir ce qui se passe, que je dis.


    – Non, non, non, me prie Tristan.


    – C’est dangereux, dit Maxim.


    – Tu l’as dit toi-même qu’il veut juste nous faire peur.


    – Et ça va te donner quoi de le voir à part te foutre la chienne?


    Elle a un bon point.


    – Peut-être que Sirocco est mort? suggère Tristan.


    – Mais non! s’exclame Maxim. Il est pas tombé sur la tête, il s’est juste cassé la jambe.


    – Mais il saignait par en dedans, il a craché du sang, que je lui fais remarquer.


    – Il s’est peut-être juste mordu la langue. Là, les gars, faut qu’on arrête de capoter!


    Facile à dire!


    Des pas rapides.


    Devant notre tente.


    J’entends respirer.


    – IL EST LÀ!!!!!!! gueule Tristan dans mon oreille droite.


    La fermeture éclair vibre. Monte. La porte s’ouvre toute seule. Mes amis se blottissent contre moi. Une tête s’engouffre à l’intérieur. Tristan crie comme une chochotte et lui donne une gifle.


    – Ayoye! rugit Sirocco. C’est moi, frappez-moi pas!


    – Ça fait dix minutes qu’on t’appelle, t’étais où? demande Maxim, en colère.


    – Ouin, t’étais où?


    C’est tout ce que je trouve à ajouter.


    – J’ai entendu la flûte de Charles. J’étais dans le bois, je le cherchais. Vite, sortez!


    – Mais pourquoi?


    – C’est le seul moyen de nous en débarrasser. Il essaie de nous parler. On va lui dire qu’on lui veut pas de mal et qu’on n’est pas méchants.


    Es-tu fou?


    – Dis-lui de partir! ordonne Tristan.


    Notre chef insiste: il veut qu’on soit avec lui. L’avoir près de moi me rassure. Je sais que le mauvais esprit ne peut pas nous faire du mal. Enfin, je crois. À bien y penser, je n’en ai aucune espèce d’idée.


    Nous sortons. Tourtière vient nous rejoindre à la hâte. Nous nous massons tout près de notre protecteur. Il se tient sur une jambe. Maxim et moi sommes nu-pieds.


    – Bouette, ça te tente pas de t’habiller? demande Sirocco.


    – J’ai pas le temps.


    Je grelotte même si je n’ai pas froid. Mes rotules sont en transe. Je ne sais pas à quoi m’attendre.


    – Restez calmes, les cocos, on vit un grand moment.


    Parle pour toi!


    Il scrute partout autour de lui.


    – Il est là! crie-t-il en pointant vers l’endroit où je me suis inventé une chiotte.


    Nous bondissons derrière lui.


    – Où ça? demande Maxim.


    – Merde, il a disparu!


    Il nous fait signe de nous taire, puis place les deux mains de chaque côté de sa bouche en guise de porte-voix.


    – CHARLES! JE LE SAIS QUE C’EST TOI. TU TE SOUVIENS DE MOI? SIROCCO! ON TE VEUT AUCUN MAL. J’AIMERAIS QUE TU ARRÊTES DE NOUS FAIRE PEUR, MES AMIS T’ONT RIEN FAIT.


    – Dis-lui qu’on est gentils, chuchote Tristan.


    – J’AIMERAIS BEAUCOUP COMPRENDRE CE QUI T’EST ARRIVÉ IL Y A CINQ ANS. NOUS VOULONS SAVOIR.


    Tristan fait non de la tête.


    – EST-CE QUE TU T’ES NOYÉ? EST-CE QUE TU AS ÉTÉ TUÉ? S’IL TE PLAÎT, CHARLES, DIS-LE-MOI. FAIS-LE POUR TOI. ÇA EFFACERA PAS LA TRAGÉDIE QUE TU AS VÉCUE, MAIS TU VAS ÊTRE UN PEU PLUS EN PAIX. TA PLACE EST PAS ICI SUR TERRE.


    – FOUS-NOUS LA PAIX! crie Maxim sans réfléchir.


    Sirocco lui met une main sur l’épaule pour l’apaiser.


    Un silence.


    Nous balayons le paysage du regard. Je prie pour ne pas apercevoir le revenant. Mes cheveux risquent de tomber sous l’effet du choc.


    – HIIIIIIIIIIII!!!! IL EST LÀ! hurle Tristan.


    – Chuuuuuuuuuuut! l’implore Sirocco. Tu vas lui faire peur.


    Une bonne affaire!


    Il n’y a rien là où Coquerelle pointe.


    – Où ça?


    – Je… Je le vois plus… Mais je vous jure qu’il était là! Il pleurait, je crois. Ah, si, si, je l’ai vu.


    – Je te crois, murmure Maxim en lui caressant le dos.


    – JE SAIS QUE TU NOUS OBSERVES ET QUE TU NOUS ENTENDS. JE VAIS TE POSER UNE QUESTION ET SI LA RÉPONSE EST OUI, DONNE UN COUP DE FLÛTE. SI C’EST NON, DEUX COUPS DE FLÛTE. COMPRIS?


    Silence.


    – Il n’a pas compris, je crois, dit Tristan.


    – AS-TU ÉTÉ ASSASSINÉ?


    …


    – CHARLES, AS-TU ÉTÉ ASSASSINÉ?


    …


    – ES-TU MORT NOYÉ?


    …


    Comment t’es mort, cibole?


    – CHARLES, VEUX-TU DE NOTRE AIDE?


    …


    – JE SAIS QUE TU ES LÀ. S’IL TE PLAÎT, FAIS-NOUS UN SIGNE.


    …


    – Oh! Avez-vous vu juste là? s’exclame Sirocco en se penchant. Là, là!


    Nous lui agrippons les vêtements.


    – Il y a quelque chose par terre, poursuit-il. J’ai pas des bons yeux. Qu’est-ce que c’est? C’était pas là tantôt!


    – C’est pas tes sandales, Maxim? demande Tristan.


    – Oui, qu’est-ce qu’elles font, là?


    Je fais semblant de rien.


    – Non, pas ça, dit Sirocco. Plus loin.


    – Il fait trop noir, je vois rien, dit Tourtière qui a tout perdu de son assurance.


    Il est encore plus pissou que toi!


    La masse à laquelle Sirocco fait référence n’était pas là lors de ma course.


    – Allez voir, moi je peux plus sauter sur un pied, je me suis fait mal dans le bois.


    – Non, moi je reste avec toi. J’ai trop la trouille, confie Tristan.


    – Moi aussi, disent Tourtière et Maxim en même temps.


    – Et toi, Bouette?


    – Moi? Ben euh, non, je veux pas.


    – Tu as peur toi aussi?


    Y’a pas de honte, dis-lui que oui.


    Ha! Ha! T’es chicken!


    – C’est pas ça.


    – C’est quoi d’abord?


    Les larmes me montent aux yeux. Je manque de salive. J’ai juste envie de me mettre en petite boule et de pleurer.


    – T’as le droit d’avoir peur, me rassure Maxim.


    Fais-le pour elle!


    Fuck que j’ai peur!


    – J’ai pas peur. OK, j’y vais.


    T’es fou!


    Vas-y!


    Oublie ça!


    Je fais un premier pas en avant.


    – Pas trop vite, murmure Tristan.


    – Dépêche-toi, dit Maxim.


    Décidez-vous!


    – T’es capable, m’encourage Sirocco.


    J’avance vers l’objet. Je ne perçois qu’une forme foncée. Ce pourrait autant être une bouse d’orignal qu’un chaudron. Je ramasse les babouches de Maxim en passant.


    J’examine tout autour de moi. J’ai peur qu’une ombre surgisse de nulle part et me tue.


    Quelques pas de tortue.


    Il n’y a pas un objet. Il y en a deux. Le premier est rond, l’autre allongé. Est-ce que je vois bien? Est-ce véritablement ça?


    Je plisse les yeux. Ça ne se peut pas!


    Sauve-toi!


    Je fais demi-tour en tremblant. Des larmes me brouillent la vue. Je me jette sur Sirocco.


    – Qu’est-ce que c’est? demande-t-il en me serrant.


    Calme-toi, t’as l’air d’une fille!


    – Ça va, ça va, dit Maxim en me donnant la main.


    – Allez, dis-le ce que tu as vu! dit Tristan qui ne tient plus en place.


    Je prends une grande inspiration.


    – C’est un crâne pis une flûte!


    Je fonds en larmes. Maxim ouvre la bouche et met sa main devant. Tourtière est figé, son visage dans le plâtre. Tristan tire le bras de Sirocco.


    – Allez, on retourne au camp tout de suite!


    – Calmez-vous, calmez-vous, chuchote Sirocco.


    Ils continuent de s’énerver et moi, de brailler.


    Arrête de pleurnicher!


    – Chuuuuuuuuuuuuuuuut! Chuuuuuuuuuuuuuuuut! Tout va bien. Chuuuuuuuuuuuuuuuut! Charles nous a parlé, c’est tout. Chuuuuuuuuuuuuuut! Il est parti maintenant.


    – Mais qu’est-ce qu’il a dit? que je demande.


    Je comprends rien!


    – Que c’est son crâne, affirme Maxim.


    – Exactement, confirme Sirocco. Il a placé sa flûte pour nous indiquer que le crâne que nous avons trouvé ce matin, c’est le sien. Le reste du corps est sûrement tout près d’où je suis tombé.


    – Mais pourquoi est-ce qu’il a bougé les sandales de Maxim? demande Tristan.


    – Je sais pas, dit notre protecteur. Il a sûrement voulu nous jouer un tour.


    Il regarde vers le boisé et crie:


    – MERCI, CHARLES! ON SAIT MAINTENANT OÙ EST TON CORPS. INQUIÈTE-TOI PAS, ON VA TE SORTIR DE LÀ. MAINTENANT, TU DOIS NOUS LAISSER TRANQUILLES. DÈS QUE JE REVIENS AU CAMP, JE VAIS LE DIRE À CHINOOK ET ALIZÉ. ON VA S’EN CHARGER.


    – Il faut alerter la police, dit Tourtière.


    – Oui, c’est certain.


    – Mais ça nous dit toujours pas ce qui lui est arrivé, que je dis.


    – Mais si, réfléchis, me dit Tristan.


    Réfléchis toi-même!


    Coquerelle qui me dit de raisonner, voilà bien une première mondiale.


    – Il est mort ni noyé ni tué, dit-il.


    – Il est tombé en bas de la falaise, complète Maxim.


    – Exactement. Et c’est pour ça qu’il m’a poussé, poursuit Sirocco. Il voulait me montrer ce qui lui était arrivé.


    – Ouais, ç’a du sens, confirme Tourtière.


    Pas pantoute!


    – Comment ça se fait que son corps a pas été retrouvé par les policiers? Tu nous as dit qu’ils avaient ratissé partout.


    – C’est vrai. Mais tu sais ce que je viens de réaliser? Charles est mort APRÈS les recherches! Il s’est caché pendant des jours et quand les recherches ont été abandonnées, il a eu un accident bête. Mais bon, c’est juste une hypothèse. Je peux me tromper.


    – Et les chiens pisteurs? Comment il a fait pour les déjouer?


    – Peut-être qu’il s’était caché en haut d’un arbre. Je sais pas. Je pense qu’on saura jamais ce qui s’est exactement passé. Il va rester des éléments mystérieux.


    – C’était une idée stupide de faire une fugue dans le bois, dit Tourtière.


    – En effet. Mais quand on vit de la détresse, on réfléchit pas, on agit. Malheureusement, dans le cas de Charles Leblanc, ça lui a coûté la vie.


    

  


  
    Chapitre 20


    À vos marques, pas prêts, party!


    


    


    


    Ce matin, peu après l’aube, nous avons décampé. Je n’étais pas déçu de quitter ce lieu hanté. Les mouches noires ne me reverront pas de sitôt. En se fiant à nos cernes couleur prune, il était facile de conclure que personne n’avait refermé l’œil. Un peu difficile de faire le vide quelques minutes après avoir entendu un fantôme jouer de la flûte et vu un crâne changer de place.


    En temps habituel, j’ai de la misère à dormir si une activité spéciale m’attend le lendemain, si j’ai trop mangé de crème glacée, si mon équipe a perdu au soccer sur l’heure du midi ou si un chat errant se lamente dans la rue. Avec des phénomènes paranormaux, on navigue dans le summum du perturbant.


    Après le douloureux portage – trois canots plus notre blessé, en rien de moins que trois allers-retours!!! –, nous avons mis nos canots à l’eau pour traverser le dernier lac. J’ai fait semblant de trébucher et je me suis lancé à l’eau. Je n’avais pas eu l’occasion de m’essuyer les fesses convenablement et elles me piquaient quelque chose de rare. Voilà des heures que je me grattais comme un bouledogue infesté de puces. Un peu d’eau les a apaisées.


    La dernière séance d’aviron s’est déroulée en silence, sans entrain, avec les mêmes équipes qu’hier, celles après l’accident. Le plaisir ne faisait pas partie de nos priorités, ni faire la conversation. Le stress a ce pouvoir d’effacer les mots de vocabulaire. Nous n’avions qu’un objectif: arriver au plus sacrant à destination!


    À notre retour au bercail, le responsable du camp, un vieux barbu, a transporté Sirocco en quatre roues à l’extérieur du site jusqu’au stationnement pour ensuite l’emmener à l’hôpital le plus près.


    Le groupe de Chinook et Alizé est arrivé quelques minutes après le nôtre. À voir les mines déconfites des autres Aventuriers Extrêmes, j’ai vite deviné que leur périple à vélo n’avait pas été des plus reposants non plus. La rigolade d’avant le départ n’a pas duré, les orages et les manifestations de Charles Leblanc ont ruiné leur voyage. Je ne pensais pas qu’ils auraient eu droit aux mêmes apparitions que nous. Aucun Extrême ne l’a vu, mais les moniteurs, oui. Les concerts de flûte ont semé la panique parmi leur groupe aussi. Semble-t-il que Mousse et Fougère sont devenues folles!


    Les deux collègues de Sirocco ont été bouleversés d’apprendre qu’il s’était sérieusement blessé. Alizé a même versé quelques larmes. Je pense qu’ils forment un couple ou qu’elle a un œil sur lui. Faut croire que tous les goûts sont dans la nature.


    Quand il a entendu la mauvaise nouvelle, Chinook s’en est voulu. Personne ne comprenait pourquoi il culpabilisait. Il n’était même pas présent lors de l’incident, il n’aurait rien pu faire! Pour expulser sa frustration, il a cassé une rame en la frappant sur une grosse roche au lieu de rassemblement. S’il arrivait pareil sort à Maxim, j’imagine que je péterais les plombs aussi. Pas sûr que je parviendrais à briser une rame, par exemple. Je me contenterais d’une baguette chinoise.


    Pour souligner la fin de l’expédition, on nous réservait un grand festin. Tout à l’heure, Chinook a préparé un feu et a fait griller des galettes de hamburgers. Avec de la vraie viande en plus! On a même eu le droit d’en manger plus qu’un. Il n’y a pas que le budget «nourriture» qui a été défoncé. Mon estomac aussi. Il est si gonflé, je n’arrive plus à respirer. J’ai battu mon record: quatre hamburgers! Je me suis pris des réserves au cas où le gruau au chocolat chaud ferait son retour au menu de demain.


    Pour ajouter aux célébrations, un party est prévu ce soir. À l’instant, en fait. On nous attend. Précision importante: pas tout à fait un party, plutôt une danse!


    Étant donné les circonstances tragiques, nos deux moniteurs se sont consultés et après mûre réflexion, ont décidé de maintenir les festivités. Ils veulent que nous nous amusions, que nous nous changions les idées. Musique, popcorn, chips, liqueur, on nous promet une veillée inoubliable.


    Assis dans notre tente que nous avons remontée plus tôt, je fouille dans mon sac en essayant de figurer ce que je porterai pour la fête.


    Danser. Le verbe que je déteste le plus au monde. Un verbe qui vient des mots croates «semm» et «erder». Ennuyant et gênant au max!


    Je ne comprends pas les gens qui dansent. Ils ont l’air des idiots. Qu’y a-t-il d’amusant à se placer en rond avec des amis et à sauter en se branlant les hanches?


    À l’occasion de la Saint-Valentin, une danse avait été organisée au gymnase de notre école un vendredi de février. Tous les élèves de cinquième et sixième année y allaient. Je n’étais pas pour rester chez moi. Surtout que Maxim accompagnait son amie Amélie.


    Finalement, le soir venu, elle avait attrapé la gastro et était demeurée à la maison, la chanceuse. Je m’étais déplacé pour rien. L’un des trois cent mille surveillants était madame Béliveau. Difficile de faire le party avec un taureau qui te dévisage avec sa face de bœuf.


    Le plancher de danse était resté désert toute la veillée. D’un côté, les gars, et de l’autre, les filles. Tous se regardaient en sirotant leur punch aux fruits sans alcool dans un gobelet de plastique transparent. Personne n’avait eu le courage d’envahir le plancher. Les boules disco avaient tourné dans le vide. J’avais dû boire vingt-deux verres de jus. Le lendemain soir, ma transpiration sentait encore le sirop à la grenadine!


    Pourvu que Maxim ne me demande pas de danser avec elle. J’ignore comment faire. Il y a trop de choses à penser. Les mouvements des DEUX pieds, des DEUX jambes, des DEUX bras, de la tête, les mimiques qu’on doit faire, les maudites hanches qu’il faut, semble-t-il, «laisser aller». Qu’est-ce que ça veut dire, ça, «laisser aller»? Laisser aller comment? Ce que je donnerais pour attraper la gastro. J’aurais dû boire l’eau du lac.


    En plus, ils feront jouer un slow, j’en suis sûr. Ça se devinait dans les yeux ratoureux d’Alizé quand elle a annoncé l’activité. Je les vois venir de loin, les romantiques. Toutes les danses se terminent avec un slow, une chanson endormante du genre: «Oh baby come here my darling I love you oh yeah oh yeah baby kiss me you are my sun and I want to be your star baby I love you tender.»


    D’un côté, je rêve de tenir Maxim dans mes bras. De l’autre, je suis trop gêné pour lui demander de danser collée avec moi. Surtout avec son comportement bizarre depuis le début du camp. Ce n’est pas clair si notre chicane est terminée ou non, personne ne se parle beaucoup aujourd’hui. Nous tremblons encore de peur. Des loups et un revenant, ça ne s’oublie pas avec des hamburgers moutarde-ketchup.


    Dès les premières notes douces, je dois sauter sur Maxim, sinon elle se ruera sur Tourtière. Et ça, il n’en est pas question. Je ne suis pas jaloux, c’est juste que je n’aime pas qu’un twit bécote le cou de la fille de mes rêves. C’est différent.


    En plus, dans un slow, le gars doit pogner les fesses de sa partenaire. J’ai vu ça à un mariage. Il faut que j’y aille progressivement. Au début de la chanson, je place mes mains en haut du dos de Maxim. Puis, après une minute, je commence à les baisser. Je me concentre sur le bas de son dos un bon moment, puis subtilement, j’en glisse une sur une fesse. Si elle ne crie pas au meurtre ou ne me traite pas de con, j’amène la deuxième.


    En même temps, il faut que nous tournions en rond sans que je lui pile sur les pieds. Dans quel sens? Dans le sens des aiguilles d’une montre? Est-ce qu’il faut que je la fixe dans les yeux ou bien elle va poser sa tête sur mon épaule? Laquelle?


    Mon optimisme est resté dans le canot. J’ai la certitude que ça va foirer, mon affaire. Pourquoi est-ce que ce n’était pas écrit sur la lettre qu’il y aurait une danse? Je me serais apporté du linge plus propre. Là, j’ai le choix entre un t-shirt humide des Nachos Destroyer ou des Alligator Liver Nuggets. Maxim est privilégiée, plusieurs de ses vêtements ont séché sur la corde. Nous lui avions laissé presque tout l’espace, question qu’elle ne porte pas des bobettes de Spider-Man trop longtemps. Elle était très gênée d’étendre ses petites culottes blanches, mais elle n’avait pas eu trop le choix. Moi, ça ne me dérangeait pas du tout, au contraire!


    En plus, ma mère a oublié mon désodorisant. Je vais sentir le pitbull dans deux heures. C’est sans compter mes bosses au visage encore super apparentes. Ça va être beau sous le stroboscope, ça! Je suis toujours laid au mauvais moment.


    – Est-ce que tu viens? me demande Tristan à l’extérieur de la tente.


    – Oui, j’arrive.


    Depuis le lever, il refuse d’être seul plus de trois secondes. Sinon, il panique comme un écureuil qu’on enferme dans un sac d’épicerie. Je le comprends un peu. Ce camp me fait réaliser que lui et moi sommes les gars les plus peureux de la planète. Maxim est plus brave que moi et ça m’agace. C’est censé être moi son protecteur. Je suis mal parti. Je ne sais pas me battre et j’ai la chienne d’aller faire caca dans le bois la nuit.


    En sortant, je constate que Tristan porte un polo.


    – Mon Dieu, comment ça que t’as du beau linge?


    – C’était écrit dans la lettre d’apporter un pantalon et un chandail plus habillés.


    Maudite lettre!


    Ma mère ne l’a pas lue comme il le faut.


    Nous marchons vers la salle des loisirs où a lieu la fête, juste à côté de la cafétéria et du dortoir des moniteurs. Au fait, un party intime à quatorze personnes, dont deux moniteurs, je ne sais pas si on peut qualifier ça de party. Les Aventuriers réguliers ne sont pas invités. Il paraît qu’ils ont eu leur propre danse hier soir.


    – J’ai l’air d’un beau niaiseux avec mon t-shirt pis mes pantalons de jogging.


    – Si, mais c’est pas grave, il va faire noir à l’intérieur.


    – T’es supposé m’encourager, pas me dire que je fais dur.


    – Ah bien, alors je t’encourage.


    – Tu m’encourages pour quoi?


    – Euh… Mais je sais pas… Je te suis plus, là.


    Ah, ce Coquerelle, je m’ennuierais s’il n’existait pas!


    – Tu crois qu’il y a une fille qui voudra danser avec moi? me demande-t-il.


    Non!


    – Sûrement Mousse ou Fougère.


    – J’aimerais mieux avec Maxim.


    Tu peux oublier ça!


    – Bonne chance!


    – Mais j’ai quelque chose à te demander. Tu veux m’apprendre à danser?


    – Ils expliquaient pas comment faire dans la lettre?


    – Non, répond-il le plus sérieusement du monde.


    – Je sais pas pantoute. C’est une affaire de filles, ça! Le truc, c’est qu’à chaque début de chanson, tu vas te chercher de la liqueur, des chips ou bien tu vas aux toilettes, même si t’as pas envie. Comme ça, y’a personne qui va te tirer le bras pour aller sur le plancher de danse.


    Nous passons devant le bâtiment des VRAIES toilettes. Nous avons eu droit à notre première douche tout à l’heure, avant que je réalise que j’avais oublié ma serviette dans la tente. Tristan m’a prêté la sienne, celle qu’il venait tout juste d’utiliser. J’essaie de ne plus y penser…


    Nous croisons Chinook qui sort du dortoir, tout sourire.


    – Vous êtes prêts à aller cruiser, les boys?


    – Ouais! s’exclame Tristan.


    – Moi, «j’haïs» ça les danses.


    – Ha! Ha! Moi aussi, à ton âge, je détestais ça, Bouette. Mais déniaise-toi pis tu vas t’amuser.


    – Je suis pas gêné.


    – Parfait, alors tu inviteras une fille à danser un slow!


    Merde, je savais qu’il y en aurait un!


    – C’est quoi un slow? s’interroge Tristan.


    – C’est une chanson pour pogner les fesses d’une fille.


    Chinook pouffe de rire.


    – Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Sirocco avait raison, t’es vraiment l’Aventurier le plus comique!


    Mais comment tu peux savoir qu’il a dit ça, toi?

  


  
    Chapitre 21


    Une haleine de bretzel pour mademoiselle


    La salle est toute petite. Il y a une scène surélevée avec des rideaux de chaque côté, idéale pour des pièces de théâtre. Chinook et Alizé attrapent les Aventuriers qui passent tout près et les forcent à venir les rejoindre pour danser.


    Nous en sommes à la dixième chanson et j’ai consommé l’équivalent d’un popcorn format géant de cinéma, un gros sac de chips, un deux litres de Coke et trois ou quatre bretzels (ça, ça m’écœure!). Déjà que j’avais mes hamburgers dans la gorge. Je suis allé aux toilettes huit fois, dont trois pour de fausses envies. Je suis le seul qui ne danse pas. Je surveille le buffet. Je suis le garde du corps des cochonneries.


    Tristan se laisse tourner et guider par Alizé. Je l’ai rarement vu s’amuser autant. Quand il se dandine, il ressemble à un orang-outan qui se gratte.


    Vas-y toi aussi! T’as l’air épais dans ton coin comme un crottin!


    Tous les gars se sont laissés convaincre de se délier les jambes. Tourtière rôde près de Maxim, ça me rend fou. Pour qui il se prend, lui?


    Chinook est venu me tirer à plusieurs reprises, mais j’ai résisté. Je danserais sur du Lady Gaga si et seulement si c’était elle qui m’invitait.


    Maxim a beaucoup de plaisir. Son sourire ne la quitte pas. Elle se déhanche super bien. Il n’y a rien qu’elle fait mal, elle est bonne dans tout. À part se réconcilier.


    Le DJ est l’un des moniteurs des groupes réguliers qui s’est porté volontaire, étant donné l’absence de Sirocco. Il a une longue queue de cheval qui lui donne un air de bassiste. Je lui ferais bien une demande spéciale des Puke Baggies, mais la scène risquerait de se vider d’un coup dès les premières notes.


    Tristan vient se chercher une poignée de chips sel et vinaigre, le seul bol que je n’ai pas touché. Je n’ai jamais compris cette saveur. Une combinaison de sel et de liquide pour faire du ménage. Un peu comme des biscuits brisures de chocolat et Hertel.


    – Est-ce que tu viens avec nous? me demande-t-il.


    – Non, j’ai mal au pied, je me suis blessé, je pense.


    – C’est hyper amusant, je crois que je vais m’inscrire à des cours de hip-hop!


    Puis il retourne faire ses steppettes en courant.


    Je simule un autre pipi urgent et sors de la discothèque un peu trop endiablée à mon goût. Je m’assois sur une marche. Aussi bien prendre l’air frais que d’écouter de la musique plate en regardant les autres avoir du fun. Comment font-ils pour oublier tout ce que nous avons traversé? Comment peuvent-ils tourner la page si vite? Je ne cesse de revivre le moment où, seul au bord de la forêt, j’ai entendu des notes de flûte. Juste y repenser, mon estomac se tord. Je me demande comment j’ai fait pour ne pas m’évanouir.


    Heureusement que je n’ai pas aperçu son visage. Sinon, chaque fois que je me fermerais les yeux, je le verrais. Lui. Charles Leblanc. Cet Aventurier Extrême de dix ans encore plus malheureux que moi. Qui s’est levé en pleine nuit et qui a bravé la forêt pour échapper à des cons qui lui rendaient la vie misérable. Qui a déjoué toutes les recherches policières. Et qui est mort bêtement en tombant en bas d’une falaise. J’en ai la chair de poule. J’ai envie de pleurer. Je ne sais pas trop pourquoi exactement, mes sentiments se confondent.


    Par la suite, je revois Maxim et Tourtière rire ensemble. Ça me rend malade. Avec toutes les cochonneries que j’ai ingurgitées, j’ai tout ce qu’il faut pour vomir. Je ne suis pas jaloux, c’est juste que je n’aime pas imaginer Tourtière décaper le fond des amygdales de Maxim avec le bout de sa langue. C’est différent.


    Voilà deux chansons que je revisite mes terribles souvenirs. C’est de loin la pire semaine de ma vie. Nous n’en sommes qu’au jour quatre. Il en reste trois. Je me reperdrais à Ottawa vingt fois avant de revivre un camp de vacances. C’est la dernière fois que ma mère m’inscrit à une activité sans me consulter. Je ne l’inscris pas à des cours de cuisine, moi! Pourtant, je devrais.


    La porte s’ouvre derrière moi. Je me tourne. Mes rotules se mettent à trembler.


    – T’es là, toi! s’exclame Maxim. Je te cherchais.


    – J’avais chaud.


    – Chinook a annoncé au micro qu’ils avaient une surprise, je voulais pas que tu rates ça.


    – Ça m’intéresse pas, vas-y avec ton beau Tourtière.


    Elle vient s’asseoir à côté de moi.


    – Pourquoi tu dis ça? Il est même pas beau!


    – Je sais pas, t’as l’air à avoir pas mal de fun avec lui. Vous formez une SUPER équipe ensemble.


    – Serais-tu jaloux par hasard?


    – Pas du tout.


    – Pis en passant, c’est moi qui suis censée être fâchée contre toi.


    – Est-ce que tu l’es encore?


    – Oui, parce que tu t’es jamais excusé. Tu m’as fait vraiment peur et j’ai pas aimé ça.


    – Ouin, mais je me suis repris, j’ai ramassé ton sac dans le fond de l’eau.


    – Merci, mais ça enlève pas que tu m’as manqué de respect.


    – Ouin, mais…


    – Arrête tes «ouin mais» pis excuse-toi qu’on en finisse! Je suis tannée d’être en chicane.


    – OK, mais c’est juste…


    – Veux-tu ben t’excuser, tête dure!


    – Je suis pas tête dure pantoute.


    – Ah non?


    – Non.


    – Parfait, viens danser avec moi d’abord.


    – Non merci, faut que j’aille aux toilettes, j’ai envie.


    – Et voilà! Tête dure!


    – Je suis pas tête dure, c’est plate à mourir, danser!


    – Tu sais pas, t’as jamais essayé.


    – Pas besoin, j’ai juste à m’imaginer. J’aime pas ça tomber dans un volcan pis j’ai pas besoin d’essayer pour le savoir.


    – T’es con!


    Cette fois, elle a dit son «T’es con!» comme avant. Avec le sourire. CE sourire.


    Elle se rapproche de mon visage et m’observe de tout près.


    – Eille, c’est pas beau tes piqûres dans la face. Penses-tu que ça va disparaître?


    Merci, c’est fin!


    – J’espère!


    – J’ai lu sur Wikipédia que des fois, ça partait pas.


    – Pour vrai?


    – Ben non, coco!


    – Ah non, pas une autre qui m’appelle «coco»!


    Nous rions.


    Tristan sort en trombe.


    – Vite, c’est l’heure de la surprise!


    Maxim se lève et me tire le bras.


    – Je t’avertis, je vais pas danser.


    – Allez, tête dure, c’est moi qui décide!


    À l’intérieur, toutes les lumières sont éteintes sauf celle au-dessus de la scène où se tiennent Alizé et Chinook. Le géant tient un micro, même si ce n’est pas nécessaire. L’un des rideaux est enroulé sur lui-même. Au bas, je vois dépasser des souliers sport.


    – On a un invité très spécial ce soir!


    – Sirocco! lancent Mousse et Fougère en chœur.


    Tous les autres Extrêmes sont au courant de la tragédie qui a marqué notre expédition.


    – Ah! Ce serait bien trop l’fun! dit l’animateur. Mais non, malheureusement. Sans plus tarder, voici votre surprise. DJ, musique!


    Une chanson joue pas trop fort. Juste pour créer une ambiance. La personne dans le rideau commence à tourner. Maxim s’approche de moi et me serre la main. Elle me sourit et lève le menton en voulant dire: «C’est qui tu penses?»


    Ça pourrait difficilement être une vedette. Quand on transporte de la farine dans des Publisac, on n’a pas le budget pour inviter Marie-Mai.


    Nous avons tous les yeux braqués sur le striptease.


    Lorsque le rideau est presque tout déroulé, Chinook reprend son micro et annonce de sa voix caverneuse:


    – Chers Aventuriers Extrêmes, je vous présente… ……………………… Charles Leblanc!


    – Ils ont capturé le fantôme! s’écrie Tristan en nous cherchant du regard.


    Le rideau est projeté sur le côté et Sirocco en émerge, flûte à bec bleue à la main. La même. Il se met à sautiller et à danser comme si sa jambe avait miraculeusement guéri.


    Je ne comprends rien. Personne ne comprend en fait.
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    Des murmures s’élèvent. Maxim est sous le choc.


    – Tu m’avais dit que tu l’avais vu dans le bois, me chuchote-t-elle à l’oreille.


    – J’ai jamais dit que je l’avais vu. C’est quoi la joke?


    Sirocco cesse de jouer de la flûte, fait un high five à Chinook et à Alizé et s’empare du micro.


    – Eille, DJ, mets-nous notre toune préférée.


    Je me tourne vers la personne à la console qui lui répond par un signe de tête.


    Un silence.


    – Tenez-vous bien, vous avez déjà entendu cette chanson-là, nous avertit-il. Ça sera pas long, ça va commencer.


    Le silence se poursuit.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Un hurlement de loup! Un énorme «Oh!» sort de la bouche de tous les Extrêmes. Une pause et quelques secondes plus tard.


    AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Un enregistrement.


    La colère monte en moi. C’est qui le cave qui a eu l’idée de nous jouer ce tour et de nous traumatiser? Il faut être gravement atteint mentalement!


    Tristan et Tourtière se bidonnent ensemble, ils trouvent la blague bien marrante. En fait, tous les Extrêmes ont l’air d’apprendre la nouvelle avec joie et soulagement.


    Alizé prend la parole.


    – Vous souvenez-vous de ce que je vous ai dit la première nuit? «Cette semaine, vous allez être testés.» Eh bien, voilà, vous avez passé le test! Bienvenue au camp des Aventuriers Extrêmes et bon party à tous! WOUHOU!!!!!


    Nos moniteurs crient de joie et nous saluent comme une troupe à la fin d’une pièce.


    Et la musique reprend de plus belle. Tout le monde rit. Nos trois moniteurs circulent d’un jeune à l’autre et les taquinent.


    – Ha! Ha! On t’a bien eu, hein? lâche Sirocco à Coquerelle en lui frottant les cheveux.


    – Moi, je le savais que c’était un coup! se vante-t-il.


    – Essaie-toi pas, t’as tellement eu la chienne que t’as halluciné un fantôme!


    – Mais non, je blaguais!


    – Tu m’as vraiment eu, dit Tourtière, soulagé.


    Sirocco s’avance vers nous. Je suis fâché, j’ai envie de le frapper.


    – Oh, je suis mieux de me surveiller, Bouette a pas l’air de bonne humeur! dit-il en éclatant de rire.


    Il serre Maxim dans ses bras.


    – Désolé de t’avoir terrorisée, ma cocotte, mais j’espère quand même qu’on t’a bien eue!


    – Mets-en! répond-elle en souriant.


    Dis-moi pas que tu trouves ça drôle, toi aussi!


    – La seule affaire que j’avais pas prévu, c’est les orages. J’ai eu assez peur quand l’arbre est tombé, ç’a failli tout gâcher. Un peu plus pis je pouvais plus faire semblant d’être blessé!


    Je suis paralysé.


    La falaise… Il n’était même pas tombé en bas. Les traces de bottes sur le sentier étaient les siennes!


    Il se tourne vers moi.


    – Je te félicite d’avoir protesté quand on a suggéré de chercher Chinook dans le bois. C’est ben rare qu’un Extrême a le courage de s’interposer. Sans rancune?


    Euh… NON!Tu peux te le mettre où je pense ton «sans rancune»!!!!!


    Je demeure silencieux. Je commence à avoir la babine du bas qui tremble. Le cœur va me lâcher.


    Maudit tata!


    – Donc il y a jamais eu de Charles Leblanc qui a fait une fugue? déduit Maxim.


    – Eh non! Charles Leblanc, c’est mon vrai nom. Ha! Ha! Ha! Mais d’ici la fin du camp, continue de m’appeler Sirocco.


    – Mais… Le crâne?


    – Ah, ça, on en a plusieurs. Dix-neuf dollars et quatre-vingt-dix-neuf sur internet!


    – Et le sang dans ta bouche?


    – Ça, c’est encore moins cher. Ça se vend en petites capsules.


    Il nous quitte et s’en va agacer Mousse et Fougère qui, fidèles à leur habitude, crient comme des perdues.


    Autour de moi, que des sourires. Suis-je le seul qui a envie de tout casser? Suis-je anormal? Ce n’est pas un tour à jouer à des jeunes.


    Ça fait des jours qu’on nous niaise. Tout ça pour quoi? Pour les amuser? Toute cette peur pour divertir trois épais de moniteurs?


    T’as fait la même affaire à Maxim!


    Je me sens con et naïf d’être tombé dans le panneau aussi facilement. La pression me lâche d’un coup. Mes jambes faiblissent.


    – Ça va? me demande Maxim.


    Je n’ai pas la force de répondre. J’ai chaud, là. Pour vrai. Ça tourne autour de moi. Je suis tout étourdi, je vais perdre connaissance.


    Je cours vers la sortie. Je saute les trois marches et pour une raison que je ne comprendrai jamais, j’éclate en sanglots.


    Cache-toi au moins!


    – Bine, attends-moi! crie Maxim derrière.


    Essuie tes joues, elle va savoir que tu pleurniches.


    Elle arrive à mes côtés.


    – Ils sont cons d’avoir fait ça.


    Je t’ai fait la même affaire!


    Je reste dos à elle.


    – J’ai eu peur de mourir, dis-je les yeux pleins d’eau et en bavant partout.


    – T’as pas besoin de te cacher pour pleurer.


    – Non, non, j’ai un grain de sable dans l’œil.


    – Tu vois ce que je te disais tantôt, t’as une tête dure. Avoue-le donc que t’as de la peine, je vais pas arrêter de t’aimer.


    POW!!!


    Un coup de foudre dans mon cœur, plus fort que tous les autres!


    Je renifle. Ai-je bien compris? Je me retourne et lui fais face.


    – Tu m’aimes?


    Même s’il fait sombre, je remarque qu’elle est rouge comme le bout d’un pouce qui vient de recevoir un bon coup de marteau. Elle sourit timidement.


    – Ça paraît pas?


    Cette fois, il n’y a pas que mes rotules qui se mettent à trembler. Mon corps au complet.


    – Ben euh… c’est que… euh… qu’est-ce que tu veux dire, «tu m’aimes»?


    Elle me regarde sans rien dire. Elle est mal à l’aise.


    Mais parle!


    Nous continuons de nous fixer.


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    …


    Je prends une grande respiration.


    – À quoi tu penses?


    Elle s’éclaircit la gorge.


    – Hum… Je sais pas trop comment ça fonctionne, dit-elle, mais euh… j’aimerais ça, euh… Est-ce que tu voudrais sortir avec moi?


    Avec toi?


    Je croyais bien que ce jour n’arriverait jamais!


    Réponds, niaiseux!


    Mais à la place, je la regarde comme un imbécile.


    À l’intérieur de la bâtisse, une musique douce débute.


    – Les slows ont commencé.


    – J’ai jamais dansé ça, me confie-t-elle.


    – Moi non plus.


    – Est-ce que tu sais comment?


    – Pas pantoute.


    – Est-ce que ça te tente?


    – Euh… ouais.


    J’ouvre mes bras sans m’en rendre compte, comme par réflexe, et elle se colle contre moi. Je ferme les yeux et me laisse bercer. J’ai espéré ce moment depuis si longtemps. Je ne vois pas la chanson passer.


    – Bine? demande-t-elle.


    – Quoi?


    – Est-ce que je peux savoir ce que tes mains font sur mes fesses?


    – Hein? Han! Ah non, c’est que… non, non, c’est pas ça que…


    Je les remonte aussitôt au milieu de son dos.


    Elle me fixe droit dans les yeux.


    – Là, je voudrais que tu me promettes quelque chose pour le reste du camp. Je veux que tu changes d’attitude. T’es toujours marabout pis c’est fatigant… En plus, tu t’es même pas encore excusé de m’avoir fait peur… Après ça, peut-être que je vais te permet-tre de me donner un bec.


    Juste un???


    Je hurle comme un loup:


    – AAAAOOOOOOOOUUUUUUUUUUUUU!


    Et elle se met à rire. Ce rire que j’avais si hâte de retrouver. Et que j’apprécie encore plus maintenant que c’est ma blonde.


    Nous sommes début juillet. Il reste encore au moins un mois et demi de vacances. Ouais, je sens que je vais passer un été inoubliable…


    


    


    Fin5

  


  
    


    Notes


    
      
        1. Clin d’œil à Bine, 3. Cavale et bobettes brunes, lauréat du prix «Meilleure utilisation du mot “ bobette” dans un titre» au Festival international du Caleçon Troué de Saint-François-des-Élastiques-Slaques.

      


      
        2. Encore une référence à Bine, 3. Cavale et bobettes brunes, lauréat du prix «Plus belle couverture rouge» au Festival des Albinos de Notre-Dame-des-Visages-Blêmes.

      


      
        3. Allusion à Bine, 1. L’affaire est pet shop, gagnant du prix «Meilleur titre avec le mot “pet” sans allusion à une flatulence» au Salon du Livre de Saint-Basile-de-Pain-Blanc.

      


      
        4. Dick est un prénom anglophone assez particulier, car lorsqu’utilisé en tant que nom commun, c’est un mot vulgaire. Je te laisse le chercher dans un dictionnaire anglais-français, car j’ai de beaucoup dépassé mon quota du mot «pénis» pour ce tome. Mon éditeur risque de se fâcher.

      


      
        5. Ça, ça veut dire que le roman est fini.

      

    

  


  
    


    Le plus grand remerciement de l’histoire de l’humanité:


    M


    E


    R


    C


    I

  


  
    Rejoins Bine sur Facebook ou au dépanneur!


    www.facebook.com/BineLeLivre


    Dépanneur du Coin, 8 rue Chapais, à 13h devant le congélateur à Drumstick.
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